
virent : le blocus et la prise de la place par la flotte corcyréenne, et le commencement

d'une période de décadence pour la grande ville grecque de l'Adriatique.

Pendant la période macédonienne, nous la voyons se donner, en 3i4, à Cassandre.

Reprise par les Corcyréens, elle est livrée par eux à Glaukias, roi d'ïllyrie, le protec

teur et l'allié du jeune Pyrrhus. Au siècle suivant, elle continue à être molestée par les

Illyriens, devenus tellement puissants que Corcyre elle-même est forcée de faire cause

commune avec son ancienne ennemie (i). Mais rien dans ces événements ne vient con

firmer la tradition byzantine sur l'abandon de la place à la suite des expéditions de

Pyrrhus, et sur sa reconstruction dans des proportions plus restreintes.

Un curieux épisode, rapporté par Polybe, semble prouver tout au moins que l'en

ceinte comprenait encore à cette époque la région de la source de Civrile , qui faisait

partie de l'ancien quartier primitif d'Epidamnos. Des barques illyriennes s'étant arrê

tées au mouillage et un détachement, désarmé en apparence, ayant été admis à l'inté

rieur de la place, sous prétexte de faire de l'eau, il se saisit un instant des fortifications

de la porte, xoîi -rcuTvWvoç, et la ville faillit de nouveau tomber au pouvoir des Illy

riens (2). La porte mentionnée ici devait répondre de très-près à la porte de mer ac

tuelle, en dedans de laquelle il existe en effet une fontaine connue sous le nom de

Santa-Lucia; mais on a aujourd'hui la précaution de désigner pour l'aiguade des na

vires étrangers la source extérieure de Civrile, et il semble que, si alors elle se fut trou

vée de même en dehors de la place, les barbares n'auraient eu aucun motif de demander

à être admis à l'intérieur.

A la suite de ces événements, lorsque la prise de Corcyre et le blocus en règle d'Epi-

damne par la flotte illyrienne eurent démontré l'impuissance de la ligue tardive un ins

tant ébauchée entre les trois colonies doriennes, y compris Apollonie, ces trois villes ne

trouvèrent plus de salut qu'entre les mains de Rouie. Épidamne en particulier, plus

communément désignée à cette époque, par les Romains, sous le nom de Dyrrhachium,

entra définitivement dans l'alliance du peuple romain, etç tootiv (129 av. J.-C.).

Cette prise de possession d'une excellente base d'opérations contre la Macédoine fut as

surément le meilleur fruit de la première guerre d'Illyrie.

Le tableau que fait Plaute (3) du mouvement et de la corruption toute corinthienne de

cette ville de commerce, appelée aussi par Catulle « la taverne de l'Adriatique », montre

qu'elle avait conservé, avec son caractère de ville grecque, une grande prospérité (4).

Cicéron, qui s'y arrêta quelque temps pendant son exil, nous la décrit encore eomme

un lieu de passage des plus fréquentés et comme une ville libre , civitas libéra, bien

(1) Diodore de Sicile, XIX, 67, 78. (2) Polybe, II, 9, 10, 11.

(3) Plaute, Mènechmes, II, 1, 3o. (4) Catulle, 35, i5.
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que ce titre ne protège pas toujours ses richesses et notamment le revenu de son

portorium contre les tentatives des proconsuls de Macédoine, tels que Cn. Pison.

On voit aussi, par le récit du séjour de Cicéron, que la position de Dyrrhachium l'expo

sait, dès l'antiquité, aux tremblements de terre, dont elle éprouva alors une violente

secousse accompagnée d'une sorte de raz de marée, (reiffjxdv TeTÎjç "jf^çxai araxafAÔv â[/,a.

rïjç Ga^aTTY,;;. Cependant ses fortifications ne paraissent pas avoir trop souffert de

cet événement, puisque nous la retrouvons toute prête et tout armée pour le rôle im

portant qu'elle va jouer dans les guerres civiles, comme le grand arsenal de Pompée et

ensuite de Brutus (i). .

Pendant les opérations du célèbre blocus de Dyrrhachium, Jules César, qui n'était pas

comme Robert Guiscard maître de la mer, n'avait eu garde de s'établir dans la pres

qu'île même de Durazzo. Ce ne fut pas sans courir de graves dangers qu'il se laissa

attirer une seule fois, par la ruse de l'ennemi, en dedans des passages qui gardaient si

bien la place, s<7« tcôv <rrevo>v, (ASTa^j tcôv ts eXwv xaî t/)ç ôa^àacnr^, comme dit très-jus

tement Dion Cassius- Un texte mutilé d'Appien nous fournit, à cette occasion, un pré

cieux renseignement sur l'une des portes qui était voisine d'un sanctuaire d'Artémis :

r./.e [Asv, <àç ffuvéxeiTO, vuxràç <tjv ^tyoi? èra icOXaç >cat iepôv ApréfU^oç (2). La décou

verte de ce hiéron d'Artémis serait d'une grande importance pour la topographie de la

ville antique. On verra plus loin un fragment d'inscription portant très-probablement

le nom latin de la déesse : je l'ai trouvée dans la muraille turque, un peu au-dessous de

Porta-Grande ; mais, comme c'est un débris facilement transportable, on ne saurait ti

rer de ce fait aucune conclusion positive.

Ce n'est pas, à plus forte raison, dans la description de Lucain que l'on peut espérer

trouver des indications topographiques exactes. Il faut faire la part de l'exagération qui

lui est habituelle, lorsqu'il nous peint la mer qui vient battre les murailles mêmes de la

ville et qui écume jusque sur le faîte de ses édifices, spumatquc in culmina pontus (3).

Ces détails ne sont pas cependant dénués de tout intérêt: ils montrent que les bas quar

tiers de la ville antique devaient descendre, comme aujourd'hui, sur la grève sablonneuse,

jusqu'aux échelles et jusqu'au bastion de la marine, points immuables, que la ville

maritime n'a dû abandonner à aucune époque, quels que soient les déplacements

qu'aient pu subir les autres parties de l'enceinte.

Les circonstances qui firent encore, pendant la seconde guerre civile, de la place de

Dyrrhachium l'arsenal du parti du Sénat, achevèrent de la compromettre envers le nou

veau pouvoir qui s'élevait à Rome. Aussi se trouva-t-elle désignée parmi les villes où

(1) Cicéron, de Prov. consulat-., 3; Ad familiares, XIV, i. — Plularque, Cicéron, 32; Brutus, 26.

(2) Dion Cassius, XLI, 5o. — Appien, Guerres civiles, II, (jo.

(3) Voir toute la description dans Lucain, Pliarsale, VI, vers 2j et suivants.
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Auguste vainqueur colonisa la population que les concessions de terres faites aux sol

dats chassait de l'Italie. Cependant il faut admettre que ces colons, répandus, comme

nous l'avons vu, sur un vaste territoire, qui s'étendait peut-être jusqu'aux débouchés

de la Candavia, contribuèrent aussi à combler les vides faits par les dévastations des

dernières guerres, et assurèrent à la ville une nouvelle période de prospérité, sous la

garantie du droit italique (i). Ce changement, moins profond qu'il ne semble, dans la

situation d'une ville déjà latine à demi par le grand nombre des résidents romains,

put motiver sans doute quelque modification dans l'étendue et dans la situation de son

enceinte, sans qu'il y ait là cependant une conséquence forcée.

En somme, pendant toute la période que nous venons de parcourir, jusqu'à la sou

mission de la Dalmatie et à la complète pacification de cette côte de l'Adriatique, il n'y

a pas un seul moment où la place de Dyrrhachiurn ait pu se relâcher de son rôle de

forteresse maritime, toujours en état de défense. Si, au deuxième siècle de l'empire, elle

n'occupait plus la position exacte de l'ancienne colonie grecque d'Épidamnos, l'époque

de ce changement reste difficile à préciser. Cependant on peut admettre que l'enceinte,

dans ses remaniements successifs, sans quitter les deux points fixes de l'acropole et du

mouillage, s'était éloignée insensiblement des falaises, peut-être par la crainte des ébou-

lements qu'y produisaient les tremblements de terre. La ville, tournant un peu autour

de la citadelle, abandonna au sud-ouest les pentes de la source de Civrile, qui apparte

naient à l'ancien quartier grec d'Épidamnos; et, ne touchant plus au mouillage que par

l'angle extrême de ses fortifications, elle se développa de préférence vers le nord-est

sur les terrains plats à'Exo-Bazari.

Au milieu de la profonde sécurité de l'époque d'Adrien et des Antonins, la question

de la défense militaire ayant perdu beaucoup de son importance, les quartiers du nord

ont pu même déborder jusque dans les prairies des lagunes, où nous avons relevé les

traces d'une troisième enceinte dépourvue de tours. Dans ce mouvement naturel des

habitations descendant vers la plaine, les pentes de terre glaise incommodes et glis

santes, qui avoisinent l'acropole, furent elles-mêmes désertées, sans cesser de rester

comprises en partie dans les fortifications ; c'est l'aspect que présentaient encore, il y a

peu de temps, à Salonique, les pentes du vieux château d'Eski-Saraï. Il en résulta que

l'ancienne citadelle s'isola de plus en plus et ne conserva qu'un lien tout stratégique

avec la ville basse. L'ancienne position d'Epidamnos se distinguait alors assez nette

ment de la cité romaine pour expliquer la distinction faite par Pausanias et par ses

contemporains, sans qu'il y ait eu là cependant autre chose que le mouvement d'une

ville qui se déplace sur elle-même.

(i) Dion Cassius, LI, f\. — Paudectes, XV, i; Digeste, VIII, 8



— 375 —

A l'approche de l'invasion des Barbares, Dyrrhaehium se resserra de nouveau dans son

enceinte normale, niais en laissant définitivement en dehors la région méridionale de

Civrile. Seulement les développements qu'avait eus la ville, à différentes époques, en

dehors de ces limites, laissèrent naturellement dans l'esprit des habitants du moyen

âge le souvenir d'une ancienne enceinte plus vaste que celle qui les défendait. Tel est le

système que je crois pouvoir proposer avec quelque confiance aux futurs explorateurs

des ruines de Dyrrhaehium. Sans doute, il n'est pas encore complètement dégagé des

hypothèses; mais il s'accorde avec la longue et minutieuse comparaison que nous avons

faite du terrain et des textes. Cette étude des importantes traces de fortifications, que

l'on ne connaissait avant nous que par quelques pans de murailles, pouvait seule ouvrir

la voie, pour l'avenir, à des fouilles méthodiques, que le temps ne nous a pas permis

d'entreprendre nous-mêmes.

Monuments antiques.

J'ai réservé jusqu'ici l'étude de la plupart des monuments, inscriptions, fragments de

sculpture ou d'architecture, que nous avons trouvés à Durazzo et dans les environs,

bien que plusieurs d'entre eux ne soient pas sans intérêt pour les recherches qui pré

cèdent. Mais, dans la nécessité de soumettre chacun de ces débris à un examen parti

culier, j'aurais craint de compliquer à l'excès une question déjà par elle-même assez

difficile. Je les grouperai maintenant, de manière à en tirer le plus possible de rensei

gnements sur l'histoire et sur la topographie de la ville antique.

Monuments grecs. — D'abord il est inexact qu'il ne se rencontre à Durazzo aucun

reste de l'époque grecque. Les monuments de cette catégorie sont, il est vrai, fort peu

nombreux jusqu'ici; mais je puis en signaler au moins deux, qui proviennent de l'an

cienne ville d'Epidamnos. L'un est la jolie stèle de marbre blanc que nous reproduisons

planche 28, figure 1. Son couronnement, orné d'acanthes, à l'imitation des tuiles d'an-

téfixe, rappelle les stèles d'Athènes. L'inscription, par la forme des lettres et par l'un

des noms qu'elle contient, accuse l'époque macédonienne ; l'adjectif patronymique,

conforme à l'ancien usage thessalien, serait une autre marque d'antiquité. Ce monument

se trouvait encastré dans les fondations extérieures de la muraille, vers le nord de la

citadelle turque.
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Durazzo. Sur une stèle grecque, clans la muraille, vers la citadelle turque.

A N T /// 1 I A 1 // o £ Àvt[î]i™t[p]o«

EYPDA////II0 2: Eù«o*[tf]«oÇ (?)

« Antipater, fils d'Eupolis. »

Un autre débris fort curieux m'a été montré dans le jardin du consul d'Autriche, en

dehors de Porta-Grande; mais, connue il est de petite dimension, il peut y avoir été

transporté de tout autre point de la ville. C'est la partie inférieure d'un bas-relief votif

en marbre blanc, représentant deux déesses debout, dont on ne voit plus que les robes

tombantes et les pieds enfermés dans des chaussures (i). Près de chacune d'elles, la

hauteur de la cassure a laissé subsister un petit personnage entièrement nu, qui élève

les bras vers sa divine protectrice, et lui tend une mince couronne, dont il m'a semblé

apercevoir encore quelques traces sur le marbre. Malgré une certaine négligence

dans le travail, le caractère franchement grec et même encore archaïque du style s'accuse

dans les formes du dessin et dans la symétrie des ajustements. Je croirais volontiers

ce petit monument consacré au culte des Grandes Déesses, dont les sanctuaires ne

manquaient dans aucune ville grecque de quelque importance. Déméter et sa fille

seraient ici accompagnées de deux des nourrissons divins, comme étaient Démophon,

Triptolème, Iacchos, Zagreus, Ploutos, Trophonios, que les légendes locales plaçaient

dans un étroit rapport avec elles.

Mais ce qui rend ce débris doublement curieux, c'est que, si l'on retourne la plaque

de marbre, on voit sur le revers quelques lettres d'une grande inscription latine, en

larges et beaux caractères, provenant d'une construction consacrée à un duumvir de

la colonie, dont le cognomen paraît avoir été Niger. Les colons romains de Dyrrha-

chium tenaient alors assez peu de compte du caractère religieux d'un ex-voto consacré

jadis par quelque ancien habitant d'Épidamnos, pour le scier en deux et s'en servir

comme d'une plaque de revêtement dans un monument honorifique. Ce détail montre

d'une façon sensible la distance entre les temps grecs et les temps romains, la solution

de continuité qui s'était produite entre l'ancienne et la nouvelle population; mais il

donne raison, en même temps, au système que nous avons soutenu sur l'unité d'cmpla-

(i) Voir planche 29, figure 3.



— 377 —

cément d'Épidamnos et de Dyrrhachium, sinon sur la correspondance exacte de leurs

enceintes. Voici le fragment d'inscription.

151.

Durazzo. En dehors de Porta-Grande. Sur le revers d'un bas-relief votif grec.

— C. I. L. ni, 610 (i).

3RO • IIVIR

. . . Ni]gro (?) fduumjvirfo)

A
a

AE

AE • FECIT

ae

aefecit.

Monuments romains. — Quant aux monuments de l'époque romaine, leur nombre

permet de les classer par groupes topographiques, système qui nous a déjà donné

d'excellents résultats pour l'étude des antiquités de Philippes.

Région au S.-O. de la ville.—Un premier groupe est formé par les monuments tirés

ensemble du sol, sur le petit plateau B, situé très-probablement, comme nous l'avons

démontré, en dehors de l'enceinte byzantine, mais confinant à la région extra-muros,

sur laquelle s'étendait l'ancienne ville grecque. Ces antiquités se composent d'une ins

cription latine et de trois blocs de pierre calcaire, portant sculptées en très-haut relief

des figures de femmes de grandeur presque naturelle, d'un style décoratif négligé.

L'inscription et deux sculptures ont été rapportées par nous au Louvre.

Quoique les têtes manquent, on reconnaît facilement l'une des figures, à ses cheveux

épars, aux restes d'une torche dans la main droite et d'un voile flottant, enfin à l'attitude

animée de tout le corps, pour une Déméter cherchant sa fille. La deuxième, dans une

pose immobile, tient de la main gauche une grande ciste, et de la main droite une sorte

de règle ou de hampe carrée, brisée à la partie supérieure. La troisième figure, vêtue à

peu pr ès comme les deux autres, est trop mutilée pour que l'on en puisse rien dire (2). Ces

sculptures, quoique séparées, doivent se rapporter toutes les trois au cycle des Grandes

Déesses. Malgré la forte saillie des figures, presque détachées de leurs fonds rectangu-

(1) Corpus Inscriptionum Latinarum, vol. III, part. 1, n° 610. — Toutes 110s inscriptions latines se trou

vent maintenant publiées dans le IIIe volume du Corpus, d'après la communication qui nous avait été de

mandée de nos copies par M. Mommsen, lors de son voyage à Paris en i86'3. Nous indiquerons dorénavant

la correspondance de nos numéros avec ceux de ce grand recueil, par les lettres C. 1. L. III, suivies d'un

chiffre. — Pour le bas-relief grec, voir Planche 28, figure 1.

(2) Planche 27, figures 2 et 3, et Planche 29, figure 3.

M
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laires, la saillie plus prononcée encore et la hauteur très-inégale des plinthes qui les por

tent, ne permettent pas de songer à des métopes. Je crois plutôt que ces blocs sculptés,

dont les tranches latérales, grossièrement épannelées, présentent des traces de scelle

ment, étaient engagés dans l'appareil d'une construction, où. ils formaient des niches en

retraite, soit à l'intérieur, soit au dehors d'un temple ou d'un autre édifice. L'inscrip

tion honorifique suivante avait été encastrée, par autorisation des décurions, dans une

construction publique, la même peut-être que celle qui était décorée de ces sculptures.

152.

Durazzo. Plaque de marbre encadrée de moulures, (aujourd'hui au Louvre). — C. 1. L. III, 6n.

HIF IJJAM^ 081 • ■

0EQR0AEDIIVIRQ-

FLAMINI0AVGV--

PATRONO^COL'DV

FABRITIGNVARIIPB- •

FECT0SV0PERPErr • •

OBMERITAEIVSQV •

INSESAEP1VSLIBIE---

CONTVLITPOSVERV--

Epidamno Sy\ro\

cqfuitij rfomanoj, aed(ili), Ilvir(o) q[fuin-

flamini Augu\sti\, qfuennalij]

patrono ColfoniaeJ Dy\r(rhachinorum,J\

fabri tignuarii pr\ae-\

fecto sua pcrpet[uo],

ob mérita eius qu[ac]

in se saepius Ubie\nt(erj\

contulit , posueru\jit\

LfocusJ dfatusj dfecurionum) d(ecrcto).

« A Épidamnus Syrus, chevalier romain, édile, duumvir quin

quennal, flamme d'Auguste, patron de la colonie de Dyrrhachiurn; les Ouvriers

Charpentiers en l'honneur de leur préfet perpétuel, à cause des bienfaits dont il les

a souvent gratifiés, ont fait poser ce monument. — Place accordée par un décret des

décurions. »

Le grand intérêt de cette inscription, en caractères allongés du troisième siècle , est

dans le nom à'Épidamnus, que l'on y voit figurer au milieu des noms du haut fonc

tionnaire municipal auquel elle est consacrée. Tout d'abord, on pourrait croire qu'il

s'agit simplement du nom géographique d'Épidamne, et que ce nom est mentionné ici,

comme dans les inscriptions militaires, pour indiquer la patrie et le domicile d'origine.

Mais ces indications, chez les Romains, avaient un caractère d'authenticité légale et cons

tituaient ce que nous appellerions une déclaration d'état civil ; elles ne se prêtaient pas

à des retours de mode et à des caprices de synonymie. Nous savons que le nom romain

et en quelque sorte officiel de la ville était Dyrrhachiurn; l'emploi d'un autre nom est
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d'autant plus invraisemblable que, trois lignes plus bas, dans les titres du même per

sonnage, nous retrouvons la Colonia Dyrrhachinorum.

Ici se place une savante hypothèse, d'après laquelle le personnage en question n'au

rait pas été originaire de la ville même de Dyrrhachium, mais de cette ancienne place

grecque d'Épidamne, que Pausanias distinguait, au deuxième siècle, de la ville romaine.

L'inscription que nous étudions deviendrait ainsi une nouvelle et importante preuve en

faveur de l'opinion qui sépare les deux emplacements. Je crois avoir démontré précé

demment que l'antique Épidamne ne pouvait être tout au plus qu'un quartier ou qu'un

faubourg par rapport à l'enceinte romaine de Dyrrhachium. Mais ce faubourg fût-il

même détaché jusqu'à former une bourgade distincte, située sur un autre point de

l'étroite presqu'île de Durazzo (et c'est accorder plus que la topographie ne le permet),

je soutiens que même alors le citoyen de Dyrrhachium dont nous avons ici les titres ne

se fût jamais donné, sur un acte public, pour originaire d'Epidamne. Dans les désigna

tions de cette nature, on ne tenait pas compte des localités secondaires, mais de la cir

conscription coloniale ou municipale à laquelle la personne se rattachait civilement.

Un citoyen était de Dyrrhachium, fût-il domicilié hors de la ville , sur quelque autre

point du territoire colonial. Nous avons vu le même fait pour le territoire de Philippes,

où les colons romains établis dans toute la plaine, depuis Néapolis jusqu'à Drabescos,

ne se rattachent jamais qu'à la colonie ou, comme ils disent, à la république des Philip-

piens. Les recueils épigraphiques contiennent un assez grand nombre d'inscriptions

latines, indiquant Dyrrhachium comme lieu de domicile ou d'origine : l'inscription

avec le nom d'Épidamne serait unique dans la série.

Pour toutes ces raisons, je ne puis me départir de l'opinion que j'ai déjà émise ail

leurs : Epidamnus n'est ici, à côté de Syrus, qu'un premier surnom, venant après le

gentilitium et la mention de la tribu, enlevés avec toute la première ligne, par une cas

sure de la plaque de marbre. D'ailleurs, le surnom Epidamnus n'est pas ici le nom

même de la ville, mais celui du héros Epidamnos, qui passait pour son fondateur my

thologique. Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'un citoyen puissant de l'époque impériale

l'ait repris comme surnom, soit qu'il y mit quelque prétention généalogique, soit qu'il

l'ait reçu de la flatterie populaire. 11 suffisait du rapport le plus fortuit pour donner

prétexte à une dénomination de ce genre; mais, si l'on veut supposer en particulier que

ce personnage avait justement habité ou possédé en partie et enrichi par des fondations

l'ancien faubourg auquel nous avons appliqué le nom spécial d'Epidamnos, on compren

dra doublement qu'il porte un pareil nom, et qu'une stèle dressée en son honneur se

retrouve dans le même faubourg, parmi les débris de ses anciens édifices. Ainsi ce cu

rieux surnom, loin de contredire l'opinion que nous avons émise sur la topographie

d'Epidamne et de Dyrrhachium, peut au contraire s'accorder parfaitement avec elle.
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Région de Porta-Yali. — Trois inscriptions ont été trouvées dans l'intérieur de

l'enceinte moderne de Dyrrachium, près de la mosquée qui est voisine de la Porte -de-

Mer. Deux sont latines et mentionnent des prêtres, probablement de Mithra, qualifié de

Soleil, éternel. La troisième inscription est grecque de l'époque chrétienne. Elle présente

à la dernière ligne une variante plus ou moins déformée (comme cela se voit fréquem-

ment alors), de la sentence: OùSelç àOàvaToç, que les chrétiens eux-mêmes ont souvent

employée sur leurs tombeaux, mais en l'appliquant seulement à la destinée terrestre

de l'homme (i). Comparez plus loin les nos 171 et 177.

153.

Durazzo. Mosquée près du port. — C. I. L. III, 6o4-

SOLI • AETERNO ■ M • LAELIVS AQVILA • SACERD.

Soli yJeterno MfarcusJ Laelius Aquila sacerdfosj.

« Au Soleil Eternel, Marcus Laelius Aquila, son prêtre.»

154.

urazzo. Maison voisine de la même mosquée. — C. I. L. III, 612.

I V I C

H E I

V A C N V S

SACERDOS

155.

Durazzo. Dans une maison.

E N 9 A A E K E I T A I

^ A . MAZIMOC

ZHCACCTHKr

M-N B l-r€ P A C H

CTPATCYCANÎ N€TS

A(J)0OPOC ATAMOC

EY*YXIAOIAWATOC€F

4>X(aoûioî) Mà£if/.o;,

Çifaaç îtyi xy,

(Aîîv(aç) P, lîaepaç ï,

(TTpaT£U5ot[Aev(oç) ?t(ti) ç.

aipÔopo;, ayajioç '

Eù<J»uy(e)t, àôavaTo; è[oTiv oùSeî:].

(1) Voir la savante note communiquée à M. Renan (Mission de Phénicie, p. 523), par M. E. Le Blant.
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« Ci gît Flavius Maximus ayant vécu vingt-trois ans, deux mois et huit jours, ayant

servi dans l'armée pendant six années. Il est mort vierge, sans avoir connu le ma

riage. — Console-toi : personne n'échappe à la mort. »

Région de Porta-Grande. — Une série très-importante est formée par les monu

ments antiques, encastrés, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, dans la muraille turque

formant la partie septentrionale de l'enceinte moderne aux environs de Porta-

Grande.

Au premier rang de ces monuments est l'inscription de Sulpicianus, dont nous avons

déjà parlé et qui a été tant de fois reproduite depuis Cyriaque d'Ancône. D'après ce

que j'ai dit plus haut, elle doit avoir été reportée là delà partie nord-est de la grande

enceinte byzantine, où Cyriaque la vit encore, près de l'ancienne porte septentrionale,

à côté de la statue équestre, déjà mentionnée en ce lieu par Anne Comnène. Il est fâcheux

que les mots ad statuant equestrem ne disent pas clairement si l'inscription et la statue

faisaient partie d'un seul et même monument, surmontant ou avoisinant la porte de la

ville, ce qui paraît du reste assez vraisemblable.

156.

Durazzo. Dans le revêtement extérieur de la muraille turque, à l'ouest de la Porta-Grande. Sur une

pierre calcaire, provenant d'une construction. — C. I. L. III, 6o5 et les additamenta.

IIIINIO'L'FAEM'SVLPICIANO

ITIF-PRAEF-PROnVIR-ET-ÏÏVIROVINO

ILETTRMILPROLEGATOETPRAEF-QVINQ.

T STATILI TAVRI PATRI

nio, Lftucii)ffilioj, AemfiliaJ, Sulpiciano,

[po]nti/)ici, praeffectoj pro (duum)vir(o) et (duum)vir(o) quinqfuennali,)

[trfibunoj m\il(itum et trfibunoj milfitumj pro legato et praeffectoj quinq(uerinalij

TfitiJ Statili Tauri, patri.

«A Sulpicianus, fils de Lucius, de la tribu iEmilia, pontife, préfet remplissant

les fonctions de duumviret duumvir quinquennal, tribun des soldats et tribun des

soldats remplissant les fonctions de légat, et préfet quinquennal de Titus Statilius

Taurus. — (Un tel) à son père. »

-
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Pour l'explication des titres de Sulpicianus, j'ai adopté la première des deux opinions

émises par Mommsen dans le Corpus Inscriptionum Latinarum, et préféré la fonction

civile de préfet quinquennal à la prœfcctura fabrum, exercée cinq fois. Entre autres

raisons, il me paraît difficile que la même abréviation, répétée et superposée dans deux

lignes voisines, s'explique au-dessus par quinqiiennalis et au-dessous par quinquies.

La quatrième et dernière ligne est d'un travail de gravure hésitant et d'un autr e carac

tère que le reste de l'inscription. Elle a été certainement rajoutée après coup; mais

l'examen du monument ne permet d'étendre la même observation à aucune partie de

ce qui précède. Du reste, la ligne ajoutée ne semble pas être proprement une addition au

texte primitif, mais un simple rétablissement sur place d'une ligne de ce texte, omise

par le lapicide. Autrement, elle ne contiendrait pas deux éléments absolument étrangers

l'un à l'autre: d'un côté le nom de T. Statilius Taurus,qui explique la préfecture quin

quennale de Sulpicianus, et de l'autre le mot patri, indiquant que l'inscription est

l'hommage d'un fds, qui n'y est pas nommé. Bien que la pierre, taillée pour entrer dans

l'appareil d'une construction, ne soit pas entourée de moulures, les quatre lignes du

texte sont trop bien encadrées dans le rectangle qu'elle forme, pour n'être que la fin

d'une inscription plus longue. C'était donc un titulus à part; mais il pouvait se ratta

cher à une série d'inscriptions décorant un même édifice, et parmi lesquelles le nom

du fds de Sulpicianus, auteur du monument, aurait occupé la première place. L'exis

tence d'une pareille construction, grand tombeau, porte monumentale, arc honorifique

ou autre, s'accorderait parfaitement avec la présence d'une statue équestre à l'entrée

principale de la ville antique.

f/inscription de Sulpicianus est remarquable aussi par un type d'écriture plus simple

que le caractère communément employé pendant la période moyenne de l'empire. C'est

une raison de plus pour reconnaître dans le Statilius Taurus que nous trouvons ici

honoré du titre de duumvir quinquennal à Dyrrhachium et suppléé par Sulpicianus, le

plus ancien et le plus illustre des membres connus de cette famille, celui qui fut préfet

de Rome sous Auguste. Un autre signe de l'antiquité relative du monument est dans la

nature même de la pierre, qui n'est pas du marbre, mais un simple calcaire. Le marbre,

que nous avons trouvé employé dans les deux petits monuments grecs de l'ancienne

Epidamne, ne semble reparaître communément à Dyrrhachium que vers l'époque floris

sante de Trajan et d'Adrien.

Plusieurs fragments d'architecture et de sculpture en pierre calcaire, que j'ai ren

contrés dans la même région de la ville, sont d'un style particulier, qui ne se rattache

pas aux traditions de l'art grec, mais qui procède bien plutôt de l'art italien et romain

des derniers temps de la république. Un morceau de frise trouvé dans le cimetière turc

de Porta-Grande rappelle, par sa décoration de tètes de bœuf, que relient des guir
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landes de chêne, le style sobre et quelque peu rigide du tombeau de Bibulus à Rome :

les proportions ne conviennent qu'à un petit édifice. De la même matière et d'un ca

ractère analogue sont aussi deux combattants de grandeur presque naturelle, sculptés

en bas-relief sur des blocs que les Turcs ont encastrés dans la première tour au-dessous

de Porta-Grande. L'attitude, le mouvement, le jeu des musculatures sont rendus avec

une énergie singulière, mais dans une manière rude et incorrecte, qui montre que

Dyrrhachium avait, à cette époque, rompu avec le goût hellénique et cessé de posséder

des ateliers grecs (i).

Du reste le sujet même de ces figures paraît se rapporter à l'usage tout romain des

combats de gladiateurs. Le seul fait que l'un des adversaires s'escrime de la main

gauche, rappelle l'arène, où la qualité d'é^apîaTepoç était une rareté recherchée (2). Le

casque fermé, que l'on distingue malgré l'état fruste des têtes, le pectoral à masque de

Gorgone remplaçant la cuirasse, le subligaculum serré autour des reins (malgré les

bouts tombants et frangés, qui m'avaient fait penser d'abord au costume des auxiliaires

dalmates sur un bas-relief de Mayence), les avant-bras garnis des lanières croisées de la

manica, et surtout l'armure inégale des deux jambes, dont la droite porte seule la cné-

mide, tandis que la gauche est chaussée d'un brodequin plus bas, sont autant de détails

qui appartiennent à l'armement des gladiateurs et particulièrement à l'équipement

tout italien du Samnite, avec le cruris sinistri dimidium tegimen(3). L'objet semblable

à un arc, qui se voit dans le champ de l'un des bas-reliefs, est plus difficile à déter

miner; mais, comme il ne se continue pas sur l'autre, il prouve que la composition

comprenait un plus grand nombre de figures. On connaît le rôle que jouaient, dans

les grandes funérailles romaines, les combats de gladiateurs, et la place qui leur

était faite en conséquence sur les monuments sépulcraux. Les deux bas-reliefs de Dyr

rhachium n'ont pas eu peut-être d'autre destination. Cette supposition est loin d'être

contraire au rapport que l'on pourrait établir entre eux et le fragment de frise précé

demment décrit, l'inscription de Sulpicianus et la statue équestre qui décorait la porte

septentrionale de Dyrrhachium.

L'inscription suivante nous fait connaître un autre duumvir, qui paraît avoir porté le

surnom singulier de Tellus; car la courte lacune de la première ligne ne peut guère

autoriser d'autre restitution. Le même monument mentionne la construction d'une bi

bliothèque; nous trouverons plus loin un second exemple des travaux d'utilité pu

blique exécutés à Dyrrhachium vers le temps de Trajan, d'Adrien et des Antonins.

(1) Voir les Planches 27, fig. 4 5 et 3o. — La frise et les moulages des deux combattants sont au

Louvre.

(3) Dion Cassius, LXXII, 19 (Epitome).

(3) Juvénal, Satires, VI, 256.



Ces travaux s'accordent très-bien avec la supposition que nous avons faite d'un déve

loppement particulier de la ville à la même époque.

157.

Durazzo. Stèle de marbre blanc à fronton triangulaire. Dans le revêtement extérieur de la muraille turque,

à l'ouest de Porta-Grande. Estampage. — C. 1. L. III, 607.

L • FL • T • F- AE M • T E LLVi

CAETVLICO EQ. P HOI»

A B • I M P • C A ES-TRAIANO AV

PRAEF ■COH-FÏ-EQVITAT-HISP-GERM

SV> -riVIR- QQ-PONTIF-PATR-COL-QVI-IN

COM PARAT SOLI • OPER ■ BYBLI03 S ■ C~LXX.F

REM-P-IMPEND • LEVAVIT- ETOR LVS

Cl)( 1A1ATI iP^iiFIlIV MC

LfucioJ FlfavioJ, Aemilia, Tellu\ri\

Gaetulico, cqfuoj pfublico hon(orato)

ab ImpferatoreJ Caes(arc) Traiano /4u\g(usto),

praef(ecto) cohfortisj II equitatfaej HispfanorumJ Germa(nia)

supferiorej, fduumjvirfo) q(uin)q(uennali) pontiffici),

patrfonoj colfoniaej, qui in

comparât(ionej soli operis byblio(thecae) s. CLXX. j.

rem pfublicamj impcnd(io) levavit, et ob . . . . efijus

<e A Lucius Flavius Tellus Gaetulicus, de la tribu yEmilia, honoré d'un cheval aux frais

de l'État par l'empereur César Trajan Auguste, préfet de la deuxième cohorte des

Espagnols munie de cavalerie, dans la Germanie supérieure, duumvir quinquen

nal, pontife, patron de la colonie, lequel, dans l'acquisition d'un terrain pour la

construction d'une bibliothèque, a contribué pour la somme de , à décharger

la république (colonie) de la dépense (1) »

De nombreux fragments d'architecture et de sculpture, arrachés à plusieurs édifices,

se mêlent aux inscriptions. Notre Planche 28 reprod lit un ornement de feuilles

(1) M. Mommsen restitue ainsi les dernières lignes : s(estertium) CLXX (millia) J[aciundo), et plus loin •

et ob [dedicationem] e[j]us [ludos de] s(ua) p(ecunia) gladiator(ibus) p(aribus) XII edid[ct]
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d'acanthe, un masque de Gorgone formant antéfîxe, ainsi qu'une tête de femme ro

maine du temps des Antonins, portant la haute coiffure en forme de tutulus. Plusieurs

caissons curvilignes et une Victoire en bas-relief proviennent d'un arc antique.

Voici maintenant de simples inscriptions funéraires. Celle du médecin oculiste Phi-

lologus se trouve à l'intérieur de la citadelle.

158-159.

Durazzo. Dans la muraille turque. — C. 1. L. III, 617 et 6i4-

F R E GAN//A E Fregan[(]ae

ALEXANDRIAE Alexandreae

jl R I G A N I A/// N O M /// Fregania [Eu]nom[à\

MATER VIVA POSVIT mater viva posuit.

ANTONIA'M'L" Antonia, Mfarci) IfibertaJ,

I V C|V N D A • S I B I Jucunda sibi

ETPHILOIOCOMBD et Philologo, med-fi-J

cOOC VIARIO co oculario,

ONIVCI VOVIVA [c]onjugi suo, viva,

I I S V O [de]

Parmi quelques marbres de moindre importance, encastrés dans la même muraille, on

remarquera un fragment d'inscription funéraire de l'époque impériale, dont les noms,

sans doute par suite d'une synonymie toute fortuite, rappellent les noms illustres de

Marcellus Maced[onicus\. Mais le plus intéressant de ces monuments pour la topogra

phie de Dyrrhachium est l'angle d'un cippe, qui porte les trois premières lettres d'une

inscription en l'honneur de Diane, provenant sans doute du temple d'Artémis , men

tionné par Appien, et dont nous avons parlé plus haut.

160-163.

Durazzo. Débris d'inscriptions en marbre, encastrés dans le revêtement intérieur de la muraille

turque. — C. 1. L. III, 602, 606', 6i3, 6a6".

nT VPCELL [M]arcell

D1A Dia[nae] MACED Maced

DILLA [Secun\dilla. . . .

E R [majter

■

49
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Région d'Exo-Bazari. — Le faubourg d'Exo-Bazari contient aussi de nombreuses

épitaphes, parmi lesquelles une inscription grecque de l'époque romaine, deux ins

criptions chrétiennes, dont l'une est grecque également et dont l'autre montre la per

sistance de la langue latine à Dyrrhachium, jusqu'au règne de Justinien : elle est

datée du consulat de Lampadius (53o apr. J.-C.) et donne le commencement d'un nom

comme Theo[dorus]. Comparez les nos 1 55, 176 et 177.

164-171.

Durazzo. Cimetière turc et maisons d'Exo-Bazari. — C. I. L. III, 620, 618, 624, 621, (>25, 628.

£) M § Dfis) Mfanibus) sfacrumj

T A N V A Januariae

* ANEMIN " anenùn.

SER-Q-V-AXXII servae, q(uaej vfixitj a(nnos) XXII,

HERMIONEMAT Hermione matferJ

INFELICISSIM- infelicissim(a)

ET SIBI V VP et sihi v(ijvfa) p(osuit)

€ Y * P A I S

viur* -,r£N£ox LB»0«A»,

ÎI V A I I I XAIPC C C E L ERN

SIRVLVIA- , ESSERVS

S I R A I O N I C O jU?P<XlÇ O V A

R ATIR PO Ilepiye'veoç

yaîpe.

XVIIITECIT

D M S DfisJ M(anibus) sfacrum),

IVLIABE JuliaBe-

NIGNA

nBIETSv

S VIVA

p. pfosuit).

nigna sibi et su

is viva
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Prairies de l'Erzan. — Nous sortons maintenant de la ville et de ses environs immé

diats. La plaine qui s'étend le long de la rive droite de l'Erzan, entre ce cours d'eau,

les lagunes et les collines du massif de Pétra, a fourni un groupe de trois inscriptions,

sur lesquelles deux sont importantes. La principale, que nous avons rapportée au

Louvre, mentionne les réparations exécutées par Alexandre Sévère à un aqueduc cons

truit par Adrien et à l'une des voies de la colonie.

172.

Fontaine iïArapaï. Sur une plaque de marbre (aujourd'hui au Louvre). — C. I. L. III, 709.

I M P - G A S S

M" AVRELIVSSEVER

ALEXANDE R • PIVS

FELIX • AVC • AQVAE

DVCTVM • DI VI

HADRIANIPARENTIS

SVILIBERALITATE'DYR

RACHINISFACTVMET

VETYSTATEPLVR1BVS

INLOCISVEXATVMRESTI

TYIT • SET • ET ■ VIAM • ACO

LON IAPERM I L//IAPASSVVM

QVATTVORVOR^ÏJTJ^

Impferator) CaesfarJ

M(arcus) Aurelius Sever[us]

Alexander, pius

felix, Aug(ustus;) aquae-

ductum divi

Hadriani parentis

sui libcralitate Djr-

rachinisfactum et

vetustate plurïbus

in locis vexatum resti*

tuit, set et viam a co-

lonia, per mil[iyapassuiun

quattuor, voraginibus.

« L'empereur César Marcus Aurélius Sévérus Alexander, pieux, fortuné, Auguste, a

rétabli l'aqueduc construit pour les habitants de Dyrrhachium par la libéralité du

divin Adrien son aïeul, mais que le temps avait endommagé en beaucoup d'en

droits; il a restauré aussi la voie qui part de la colonie, et réparé, sur une longueur

de quatre mille pas, les dégâts causés par les ravines »
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L'inscription d'Alexandre Sévère confirme ce que nous avons dit des grands tra

vaux entrepris à Dyrrhachium, vers cette époque moyenne de l'empire, où les auteurs

signalent un certain déplacement opéré dans l'assiette même de la ville. L'ancien quar

tier grec d'Epidamnos, possédait en effet, comme nous l'avons démontré, plusieurs

sources abondantes; mais le quartier d'Exo-Bazari n'est aujourd'hui alimenté que par

un puits. Lorsque la ville, s'écartant de son emplacement primitif, se développa dans

cette direction, il devint nécessaire de construire un de ces aqueducs à la manière ro

maine, qui allaient chercher au loin une large provision d'eau courante.

La voie romaine mentionnée par l'inscription, et l'aqueduc d'Adrien, devaient passer

côte à côte au point où cette inscription était primitivement placée. La petite source

d'Arapaï n'offre pas une assez grande différence de niveau avec le sol de Dyrrhachium,

pour avoir alimenté cette ville; mais de ce côté la vallée de l'Erzan avait pu fournir des

prises d'eau plus élevées et plus abondantes, et c'est à cette rivière qu'il faut appliquer

sans doute le nom d'Ululeus mentionné par Vibius Sequestris (i) : Ululeus Dyrrachii est,

unde aquœ ejus ductœ. Ce nom latin s'applique mieux en effet à un cours d'eau bruyant

qu'à une simple source. Il faut supposer qu'il était usité par les colons romains, de

préférence au nom local, qui a produit le XapÇàvriç des Byzantins et peut-être aussi

l'ÂpSà&xvoç, placé par Polybe dans la région de Lissos.

Quant à la route qui suivait, au moins pendant les premiers milles, la direction de

l'aqueduc, ce ne pouvait être la Via Egnatia, laquelle devait au contraire arriver à Dyr

rhachium, comme la route moderne, par le sud, en contournant le bord de la mer. Je ne

crois pas non plus qu'il y eût une voie antique dans la vallée de l'Erzan. On trouve

bien dans cette vallée des chemins qui remontent vers Pékim et vers les défilés de la

Candavia ou de Babagora. C'est par une de ces routes de l'intérieur que César déroba sa

marche à Pompée pour le devancer devant la ville; par là aussi, bien des siècles plus tard,

l'empereur Alexis échappa à la poursuite des cavaliers normands. Au tournant de l'un

de ces chemins, qui rejoint la rive gauche de l'Erzan par la vallée latérale du torrent

de Péza, on voit sur une haute colline les ruines d'une forteresse byzantine, appelée par

les Albanais Nronkié (2) : la position répond de tout point au château dans lequel Ada-

mantios, envoyé de l'empereur Zénon , vint de Lychnidos, par une route détournée et

difficile, pour parlementer avec Théodoric, maître de la place de Dyrrhachium è'p/STai

stç cppoùpiov ÉTC'.Sàfxvou TtXiQCTiov sTîl >.ocpou ù^TjXoO Jcei[/.evov xai âXkuq â[Aaj(ov, (o (papaye

u7cé*siT0 6a0sîa xai irapà tï]v çpàpayYa uoTajJwç (3a9ù; êppei (3). Mais ces chemins, cons-

(1) Vibius Sequestris, cité par Tafel, Via Egnatia. — Polybe, VIII, i5.

(a) M. de Hahn transcrit Ndèrendjé, Drondj.

(3) Malchus, fragm. 18. Comparez César, Guerre Civile, III, 4i ; Anne Comnène, IV,n8.
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tamment décrits comme des routes de traverse à peine praticables, n'ont rien de

commun avec la chaussée militaire mentionnée par notre inscription. Je serais plutôt

porté à croire que la route réparée par Alexandre Sévère allait seulement chercher les

gués de l'Erzan, pour se diriger ensuite au nord, sur l'ancienne ville de Lissos (aujour

d'hui Alessio), vers laquelle la Table de Peutinger marque une voie romaine. A la

même voie se rattachent les inscriptions suivantes, trouvées toutes les deux un peu en

aval, sur la rive gauche de la rivière.

173.

Pieskeci. Sur une longue pierre provenant d'une construction. — C. I. L. III, 608.

F • AEM COELIVSAREST

L D D D

f(ïlins), Aem(îliaJ, Coelius Arest\usï\

Lfocus) d(atusj dfecurionumj dfecretoj.

174.

Salmané. Sur une colonne de marbre blanc. Estampage. — C. I. L. III , 610.

DI1SCENIT1SET

DEORVMCREATORIBVS

DDNNDIOCLETIANOET

IAVCC

A

AA

I
V : : ■

VIII

V 1 1 1* l A I

Diis genitis et

deorum creatoribus,

d(ominis) n(ostris) Diocletiano et

Maximiano AugfustisJ ,

fmilliariumj VIII

« Aux dieux engendrés et créateurs de dieux, à nos seigneurs Dioclétien et Maximien,

invincibles Augustes VIIIe mille. »

La première de ces deux inscriptions n'est qu'un débris d'un monument honori

fique; mais la seconde confirme pleinement notre hypothèse, car c'est une borne mar

quant le huitième mille à partir de Dyrrhachium. Le village de Salmané, où elle a été
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déchiffrée, est encore un lieu où l'on vient passer l'Erzan, à dix kilomètres environ

de Durazzo, distance dont il ne faut retrancher que 248 mètres pour avoir exactement

les huit milles de l'inscription. La formule qui accompagne sur cette borne milliaire les

noms des empereurs Dioclétien et Maximien est certainement l'une des plus exorbi

tantes qu'ait inventées la flatterie romaine.

Région de Kavaïa.— Dans la direction contraire, qui est celle de la Voie Egnatienne,

la petite ville de Kavaïa, située au sud du golfe de Durazzo et du défilé de Pétra, dans

une petite plaine arrosée par deux rivières, le Dratch et la Leshnikia , nous a seule

fourni quelques textes épigraphiques et un cippe anépigraphe, orné de guirlandes

d'un beau travail romain.

175.

Kavaia. Sur un très-petit autel portatif. — C. I. L. III, 6o3.

1 0 R • M E NI ' AV G J(ovi) OfptimoJ RQ) . . . Meni Aug(usto)

SIÎTrVARETE Sintia Arête

V ' S ' L ' N / / / vfïtum) s(ilvitj l(ïbens) mferito).

176.

Même ville. Sur une plaque de marbre. C. 1. L. III, 622.

P'MAECILI 0 P F' A EM P(vfolio)Maecilio,P(ublii)fCilio),AemCilia),

CELERl-H-S-Qv I T • AN • LX Céleri, hic siti, qf>ûj vfîxjit anfnosj LX,

POMENTlNA 4 A X I M A Pomentina Maxima

VXOR VIVASV IMPENSA uxor, viva, sua impensa ,

CVRA-PMAECI VITVLI • F • SIBI cura PfubliiJ Maeci[lii] VitulifÇecit)
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La première inscription est fort effacée; mais, comme j'ai pu retourner entre mes

mains le très-petit autel qui la porte, je crois en avoir rendu fidèlement tous les traits.

Le Jupiter honoré ici par une affranchie nommée Sintia ou mieux Sentia, et surnommée

Arête, me paraît être un dieu oriental, analogue au Jupiter Optimus Dolichenus Au-

gustus, ou au Jupiter Optimus Maximus Balmarcodes (i), dont le premier surtout, ré

pandu par les légions dans la Pannonie et dansl'Illyricum, était admis, comme d'autres

divinités étrangères, dans la catégorie des dieux augustes. C'est pourquoi je me crois

autorisé à lire à la suite le nom d'un autre dieu asiatique, celui du dieu lunaire Mên,

nom qui se trouve déjàtranscrit en latin et associé étroitement à celui du Jupiter oriental

dans le surnom de Menis magister, donné à Bélus par une inscription delà Gaule (2).

Nous aurions donc ici un Jupiter Men Augustus, ou tout au moins un Men Augustus

associé au culte d'un Jupiter oriental (3). Nous avons déjà signalé l'image du dieu Mên

sur les rochers de Philippes. — La seconde inscription, par la mention de la tribu

iEmilia, nous fait voir, au temps de l'empire, la population coloniale de Dyrrhachium

occupant la petite plaine de Kavaïa.

En troisième lieu, nous avons à Kavaïa une inscription grecque du règne de Justi-

nien, et par conséquent contemporaine de l'inscription latine n° 171 trouvée dans l'en

ceinte même de Dyrrhachium. Ces deux monuments attestent la coexistence des deux

langues, au sixième siècle apr. J.-C, dans l'enclave latine, formée parle territoire de

la colonie de Dyrrhachium sur la frontière des pays grecs et barbares. L'inscription

chrétienne de Kavaïa est datée du 17 septembre de l'année 53 1 ap. J.-C, qui vient

immédiatement après le consulat de Flavius Lampadius et d'Orestes: les deux années

suivantes, n'ayant pas eu de consuls, sont désignées dans les fastes par les mêmes noms

consulaires, avec la mention post consulatum et iterum post consulatum (4). L'an

née 53 1 avait commencéavec la neuvième indiction; mais, depuis le mois de septembre, on

était entré dans la dixième : il ne faut donc voir, dans le signe gravé après le chiffre de

l'indiction, qu'un simple signe de ponctuation ou que l'abréviation de la terminaison

du nombre ordinal. La seconde indication du jour marque sans doute, après le jour du

mois iz, celui de la semaine Â, la TsxàpTï], c'est-à-dire le mercredi, selon la nomen

clature encore suivie par les Grecs (5). Le redoublement du <ï> semble indiquer que

(1) Oielli-Henzen, n08 67, 1283, 3989, 0617.

(2) Sur ce sujet, voir Léon Renier, Mélanges d'épigraphte, p. 129, et mon article intitulé le Dieu Men à

Dayeux, dans la Revue archéologique, année 1869.

(3) M. Momtnsen propose de lire For[tunœ) et renonce à expliquer Meni.

(4) Voir les Lettres épigraphiques à la suite du recueil d'Orelli, vol. I, p. 345. M. Edmond Le Blant

m'indique la formule : ô [/.axapiaç (ivij'piç, comme fréquente en Sicile (Torremuzza, Siciliœ et objacentium

insularum inscriptiones, p. 226, n° 3i).

(5) Comparez plus haut la double indication du jour sur le fragment 11° 170.

>
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le consul Orestes portait, comme son collègue, le nom, très-commun alors, de Fla

vius, mais ce fait n'est pas connu par d'autres monuments. La forme négligée et

cursive de l'écriture, qui confond, dans plusieurs endroits, les A avec les O, per

mettrait peut-être de lire le nom chrétien fi)âaç pour celui du mort.

Les Itinéraires ne manquent pas de station sur l'embranchement de la Voie Egna-

tienne, entre Clodiana et Dyrrhachium. Je n'ai moi-même retrouvé aucun vestige

d'une ville antique dans les environs de Kavdia, si ce n'est l'emplacement d'une petite

forteresse en pierres irrégulières, assemblées sans ciment, près du village de Spagnioï,

sur le revers du massif de Pétra, et dans une position qui surveille seulement les ap

proches du défilé. Cependant, le sol de Kavaïa fournissant des marbres romains, on

doit supposer qu'il y avait là, dans le voisinage de la voie antique, un vicus dépendant

de la colonie. Dès le temps de la première guerre civile, le territoire de Dyrrhachium

s'étendait jusqu'à la position que César appelle Asparagium Dyrrhachinorum, située à

plus d'une étape vers le sud, sur le Skoumbi , ancien Genusus, dont le Panyasis de

Ptolémée ne diffère peut-être que par une erreur de transcription- Le territoire des

Parthini, peuplade épirote alliée du peuple romain, commençait seulement au-delà

de cette ligne, qui était considérée comme séparant ce que l'on appelait alors la

Grèce de la Macédoine ( i).

(i) César, Guerre Civile, III, 3o et 76.



CHAPITRE CINQUIÈME

RECHERCHES SUR LA COTE,

APOLLONIE, ORICUM ET LES MONTS ACROCÉRAONIENS.

Après les études longues et compliquées , qui nous avaient retenus autour de

Durazzo, l'état avancé de la saison ne nous permettait plus de faire que des reconnais

sances archéologiques sur le littoral de l'Épire. Je profitai d'un dernier travail de relè

vement et de sondage, que nous devions opérer avec le concours de la Biche, dans la

région de Khimara, pour prendre d'abord terre à Avlona et consacrer une journée à

visiter l'emplacement de la grande ville grecque d'Apollonie, autre colonie corinthienne,

qui partageait avec Dyrrhachium le premier rang sur cette côte et plus tard la bienveil

lante protection des Romains.

Excursion à Apollonie.

Fondée au bord de la plaine d'alluvion qui longe le rivage oriental de l'Adriatique,

Apollonie occupait une position excellente entre les deux lignes naturelles des embou

chures de YAdos, au nord, et de \Apsos, au sud. Cette rivière surtout, par sa proximité

et par la nature de son cours , fournissait à la ville antique une communication assez

directe avec la mer pour faire ranger Apollonie parmi les places maritimes. Le site est

dessiné par un groupe de collines crayeuses, qui s'avancent dans les prairies comme une

50
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sorte de trident, à l'extrémité de la chaîne qui partage les eaux des deux rivières. La

plus méridionale des trois branches est un rameau bas, sur lequel est bâti le konak

d'une famille de beys albanais, propriétaires d'une partie du terrain. La ramification

intermédiaire, séparée de la précédente par un vallon, où s'écoule la source de Shinana

(nom albanais pour Sainte-Anne), est basse aussi, mais elle s'avance plus loin que les

deux autres; elle porte encore, à son extrême pointe, une colonne dorique en pierre

calcaire, qui a fait donner à ce lieu le nom de Stylasi. C'est, je crois, la seule colonne

grecque que l'on retrouve en place, dans toute la région au nord d'Athènes : elle

suffit pour indiquer de loin à l'explorateur un sol où l'antiquité hellénique a laissé plus

de traces qu'à Dyrrhachium.

Le temple dont la colonne de Stylasi est le seul reste n'est plus reconnaissable

qu'aux fouilles, heureusement régulières, exécutées par les paysans pour extraire les

pierres de ses fondations. En prenant l'alignement du fond des tranchées, M. Daumet

est arrivé à reconnaître le rectangle d'une cella, longue de 'il mètres sur iom,5o de

large, les mesures étant prises à l'intérieur. La colonne qui subsiste, marquée A sur le

plan restauré, appartient à un pronaos qui avait 4 mètres de profondeur dans œuvre ;

elle était probablement distante, comme au Parthénon, de Faute qui limitait ce pronaos.

Le tout était entouré d'un portique, qui donnait à ce temple, hexastyle et périptère,

a3 mètres de largeur sur 4° mètres de profondeur, les mesures étant prises à l'extérieur

des colonnes. Si le sol du pronaos était surélève, comme au Parthénon, les colonnes du

portique devaient être encore plus hautes que celle qui est en place ; celle-ci a déjà

im,3b' de diamètre sur 6m,62 environ de hauteur avec le chapiteau, tandis que les co

lonnes du temple de Thésée n'ont que i mètre de diamètre sur 5m,65 de hauteur. On

est donc en présence d'un temple de dimensions déjà assez considérables. Le chapi

teau, bien que très-fruste, annonce, par le galbe de son échinus, une époque grecque

encore assez pure, mais moins ancienne que celle de Périclès (i).

Un autre vallon, celui de Kriéghiata, appelé ainsi du nom d'un petit village, sépare

les hauteurs de Stylasi du rameau le plus septentrional, qui est aussi le plus important

pour la topographie de la cité antique. Ce rameau ne consiste qu'en une haute colline,

presque détachée, dont le sommet est certainement le point occupé par l'ancienne

acropole, sans compter que les pentes par leur développement se prêtaient à porter

une grande partie, sinon la totalité de la ville grecque. On pourrait même encore

retrouver le tracé de l'enceinte hellénique, dont nous avons franchi les substructions,

au pied même des pentes de la colline, en venant de Stylasi ; mais le temps, à notre grand

regret, nous manquait pour les suivre et les étudier. Quant à l'acropole, son emplace-

(i) Voir la Planche 3i, figures i, i et 3.
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ment est encore dessiné par des murs de soutènement et par des terrassements, sur un

plateau cultivé, qui forme, vers le nord-est, un point dominant, d'où l'on jouit d'une

vue étendue sur la plaine, sur le cours des deux rivières et sur la mer. Un peu plus

bas, vers le sud-ouest, une haute plate-forme porte le couvent de Poïanni, qui conserve

encore le nom altéré de l'ancienne Apollouie d'Épire (i). Cependant on appelle plus

particulièrement ainsi un village situé au nord-ouest dans la plaine; le nom spécial du

monastère est en albanais Shinamari (c'est-à-dire Sainte - Marie). Les murailles inté

rieures et les galeries du couvent tiennent engagée dans leur maçonnerie toute une

collection de débris de sculpture et d'architecture de l'époque grecque. Comme les

moines exploitent une partie du sol de l'ancienne Apollonie, on ne peut affirmer que

ces débris, provenant évidemment de plusieurs édifices différents, aient tous été dé

terrés sur le plateau même. Cependant, il est probable que le temple d'Apollon, premier

et principal sanctuaire de la colonie dorienne, doit être cherché de préférence sur l'em

placement du monastère, dans un rapport direct avec l'acropole, et non à Stylasi, dont

la colline basse n'a pu être comprise dans l'enceinte que par un détour de la muraille

ou par une seconde ligne de fortifications, dont nous n'avons d'ailleurs constaté

aucun vestige.

Déjà le couvent de Poïanni était bien connu comme une mine de belles antiquités : il

avait fourni précédemment au Louvre un joli torse de Bacchus enfant et la partie su

périeure d'une statue de Victoire portant un trophée, le premier morceau donné par

M. Gaultier de Claubry, membre de l'Ecole française d'Athènes, l'autre par M. Grasset,

consul de France à Corfou. Le peu de temps que nous comptions consacrer à la topo

graphie historique se trouva bien vite absorbé par la nécessité d'étudier les nombreux

fragments qui formaient autour de nous un véritable musée, ainsi que par les négocia

tions engagées pour acquérir et pour faire transporter jusqu'à Avlona ceux qui nous

avaient paru mériter d'être rapportés en France. Rien du reste, mieux que ces débris,

ne peut donner une idée de l'aspect de la ville antique, de la variété et de l'élégance de

ses constructions, surtout du caractère hellénique qu'elle avait conservé avec un soin

jaloux jusqu'au milieu de l'époque romaine.

Le plus beau fragment que nous ayons rapporté d'Apollonie au musée du Louvre

est une tête de femme voilée en marbre de Paros, provenant d'une statue grecque, dé

bris qui nous frappa tout d'abord par son expression remarquable (2). Je ne saurais dire

si les moines avaient été amenés eux-mêmes, par le caractère de cette sculpture, à lui

(1) Nous n'avons pas entendu prononcer la forme Pollina, qui est donnée par quelques voyageurs.

(2) Planche 3a. — Voir le travail spécial que j'ai consacré à cette tète antique dans les Monuments

grecs, publiés par l'Association pour l'encouragement des Eludes grecques en France (fascicules de i8j3

et de 1874) sous ce titre : Recherches sur les figures defemmes voilées dans l'art grec.
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donner une place d'honneur, dans une niche creuse, à l'ombre de leur galerie couverte ;

mais je n'ai jamais vu de tête antique se rapprochant autant que celle-ci de l'idéal de

douceur grave et triste, que les artistes chrétiens ont réalisé plus tard dans leurs figures

de madones. L'inclinaison de la tête sous le voile qui la couvre, contribue d'abord pour

beaucoup à lui donner une intensité d'expression particulière. Mais ce caractère est d'au

tant plus voulu, que le sculpteur, pour le produire, a été jusqu'à modifier les propor

tions généralement suivies par les artistes grecs dans la construction de la face. Si l'on

part de la division normale du visage en trois parties égales, subdivisées en douzièmes,

on remarquera notamment que l'épaisseur du menton, si marquée d'ordinaire dans les

têtes grecques, a été diminuée de deux douzièmes, ce qui donne à la physionomie, avec

un ovale plus large, un certain caractère de bonté et un galbe plus matronal. Par

une exception très-rare dans l'antiquité, une faible dépression des joues accuse même

légèrement l'empreinte physique de la souffrance. Cependant le caractère impersonnel

de la beauté est accentué par différents traits d'archaïsme, tels que l'arrangement des

cheveux par petites ondulations parallèles, le beau triangle du front, un peu bas, mais

très-pur, et la régularité presque symétrique des arcs allongés qui dessinent les sourcils

et les yeux. Ces traits n'ont rien d'individuel; ils constituent plutôt une variante in

téressante de l'idéal antique, un type où l'expression des affections de l'âme tient

une place inaccoutumée.

On étudiera en outre avec intérêt les mutilations que ce morceau de sculpture paraît

avoir subies dès l'antiquité. L'espèce de tenon conique, formé au-dessous du cou, peut

s'expliquer sans doute en supposant que les dimensions du marbre avaient forcé le sta

tuaire à travailler la tête à part. Mais les sections nettes, pratiquées au-dessus du front

et dans les parties tombantes du voile, ne sauraient tenir à la même cause ; quelques

trous inégaux qui les interrompent, indiquent plutôt d'anciennes cassures, qu'on aura

cherché à régulariser en les nivelant avec la gradine, pour y rajuster des pièces rap

portées. Ce sont des traces de restauration antique.

Les déesses voilées forment malheureusement, dans les collections de marbres grecs,

une des classes les moins étudiées et qui se prêtent le plus difficilement aux détermina

tions précises. Cependant les caractères qui viennent d'être décrits ne permettent pas

plus de songer à la chasteté rigide d'une Hestia, qu'à la tranquille fierté d'une Héra ou

même à la sévérité d'une Perséphone. Le temps d'épreuves et de persécution que Latone

avait traversé n'avait été qu'un accident de sa vie divine. 11 n'y a que Déméter dont

le culte et la légende reposent, comme donnée première, sur la grande et tragique

image d'une déesse en deuil. Déjà, dans l'hymne homérique, selon le sens de l'expres

sion xaToucp7)6ev )cex.aXu(ji,fJiiviri, le voile était surtout sur sa tête un vêtement de douleur

et le signe de la sombre tristesse qu'elle cherchait à dérober aux regards des mortels.



Nous voyons que tout, dans sa légende comme dans ses mystères, tendait à produire

une vive compassion pour les malheurs de la déesse, épuisée par la fatigue et même

amaigrie (fi.ivu9ouaa) par le jeûne et le chagrin. On comprend que l'art, qui était le

puissant auxiliaire de ces transformations de la religion , ait pu se trouver entraîné

exceptionnellement, dans le développement du type de Déméter, à sacrifier quelque

chose de la forme au pathétique de l'expression.

Parmi les exemples de la belle époque grecque, qui autorisent à reconnaître Démé

ter dans une figure simplement voilée, ii faut citer d'abord le célèbre vase Poniatowski,

où la déesse est ainsi représentée à côté du char de Triptolème. Le Musée Britannique

possède surtout une statue assise de la même divinité, sans autre attribut que le voile

qui l'enveloppe : aucun doute n'est possible, cette figure ayant été trouvée à Cnide, par

M. Ch. Newton, dans un téménos antique, qu'un grand nombre d'inscriptions désignent

comme consacré à Déméter (1). Je pourrais citer en outre une figure à mi-corps du

musée du Louvre, provenant de la Cyrénaïque et appartenant à la catégorie des bustes

de divinités telluriques, représentées comme sortant du sol. Dans une étude d'ensemble

sur les figures de femmes voilées dans l'art grec, j'ai trouvé surtout de nombreux

termes de comparaison avec toute une classe de figurines de terre cuite, dont on n'avait

donné jusqu'ici aucune explication satisfaisante et que je n'hésite pas à rattacher aussi

au type de Déméter. Pour toutes les observations de détail dans lesquelles je ne puis

entrer ici, je renvoie le lecteur à cette étude, dont la tête voilée d'Apollonie a été

l'occasion et comme le point de départ.

Une très-belle tuile d'antéfixe, également en marbre de Paros, provient probablement

du couronnement de quelque fronton d'édicule (2). Elle est ornée d'une large pal-

mette, supportée par des enroulements compliqués; de chaque côté est figurée symé

triquement une danseuse, qui relève, avec une grâce encore tout archaïque, les plis de

sa robe. Les têtes portent la haute coiffure appelée polos; mais, par une fantaisie

très-originale, ces coiffures sont rattachées à la palmette par deux courtes tiges

recourbées, qui lient étroitement les figures dansantes à l'ornement végétal. L'asso

ciation de la forme humaine aux caprices de la flore architecturale n'est pas rare dans

la décoration grecque; mais, sur les vases peints comme sur les frises de marbre ou

de terre cuite, c'est ordinairement par le milieu du corps que les figures se lient aux

feuillages ou aux fleurs, dont elles semblent sortir. Il y a ici une combinaison beaucoup

plus rare, qui transforme les danseuses en deux fleurs vivantes, soudées par leur coiffure,

comme par un calice, à la tige qui les porte : on pense involontairement à certaines fan-

(1) Ch. Lenormant et de Witte. Elite des Monuments céramographitjues, vol. III, pl. 63. Ch. Newton,

Halicarnassus, Cniclus and Branckidœ, p. 382, pl. 55.

(a) Planche 34, figure 1
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taisies modernes sur les fleurs animées. Le symbolisme qui est au fond de ces combi-

naisons diverses est très-antique; nous en trouvons le plus ancien exemple en Egypte

dans la charmante figure d'Horus enfant, sortant de la fleur de lotus. Le motif symé

trique de la palmette entre deux figures identiques procède en outre d'un ancien sujet

oriental bien connu: la représentation de l'arbre sacré, adoré par deux personnages

royaux ou divins. Les Grecs faisaient entrer surtout dans ces combinaisons des génies

ou des divinités de la végétation : ce seraient ici les Heures ou peut-être même, à cause

de l'attribut du polos, le couple des deux Grandes Déesses telluriques, dont le groupe

dansant se rencontre sur d'autres monuments grecs, comme je crois l'avoir démontré

récemment, dans mes recherches sur les déesses voilées.

Il faut citer aussi comme appartenant à la belle époque grecque un masque de lion en

marbre : c'est un fragment de chéneau, qui se rapproche des types si vivants créés par

l'art asiatique, et qui est peut-être supérieur, sous ce rapport, même aux têtes sem

blables dans la corniche du Parthénon (i). Deux très-petits chapiteaux doriques en

pierre calcaire, l'un de om,5i, l'autre de om,3i, de côté à l'abaque, montrent l'emploi

fréquent et varié de cet ordre à Apollonie, jusque dans les monuments de proportions

tout à fait restreintes, dans les constructions privées ou dans les dépendances des grands

édifices. Mais, en ce genre, la pièce la plus précieuse est un petit chapiteau ionique très-

simple et très-élégant, qui s'écarte, comme ceux de Palatitza, des types connus de cet

ordre (2). M. Daumet y remarque surtout l'ampleur du canal, dont les lignes, quoique

parallèles, ne sont pas moins écartées que dans les chapiteaux ioniques de style ancien;

les volutes forment en même temps par leur retour en avant une face courbe très-pro

noncée, que l'on ne trouve d'ordinaire que dans les chapiteaux à volutes d'angle, mais

qui se raccorde ici à des faces latérales munies de coussinets. Ces trois petits chapi

teaux, le muffle de lion et Pantéfixe en marbre sont au Louvre.

Parmi les restes d'architecture conservés au monastère, on peut former un groupe

intéressant avec un certain nombre de débris, qui ont tous pour caractère commun

l'emploi de la grecque, doublée d'une seconde bande d'ornements plus riches et plus

libres : c'est une association des éléments rectilignes de la décoration dorique avec ceux

qui appartiennent plus spécialement aux ordres ionique et corinthien. Je n'ai pas besoin

d'ajouter que ce mélange accuse un goût recherché , qui s'écarte déjà de la simplicité

de la belle époque. Le seul exemple de ce genre que nous ayons rapporté au Louvre

est une pièce de chéneau à tête de lion, dont la doucine porte une grecque surmontée

d'enroulements et de feuilles d'acanthe (3). Deux autres fragments de plates-bandes

(1) Planche 33, figure 5.

(2) Planche 34, figures 2 à 5.

(3) Planche 33, figure t.
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montrent la grecque bordée de fleurons ou de palmettes tripétales, assez semblables à

des fleurs de lis. Sur une troisième plate-bande fort remarquable, au-dessus d'une

grecque très-fine et très-élégante, court, en manière d'ornement, une frise de toutes

petites figures, qui représentaient un combat d'Amazones. Il ne reste malheureusement

de cette frise qu'un seul fragment, où l'on distingue le motif bien connu de l'Amazone

agenouillée, cherchant vainement, avec ses deux bras levés en arrière, à écarter un

guerrier grec, qui l'a saisie par la chevelure et qui la maintient à terre en appuyant le

pied sur sa cuisse. Ce motif, dont on connaît de très-nombreuses variantes, remonte

rait, d'après certains indices, à la grande composition qui décorait le bouclier de la

Minerve de Phidias au Parthénon (i).

Nous classerons dans une autre série divers fragments d'une frise, sur laquelle des

boucliers circulaires alternent avec des Victoires qui volent. Parmi ces boucliers, l'un a

pour devise une grande tête de Gorgone, l'autre porte un système d'ornements en demi-

cercle, décoration qui, sur les médailles, caractérise le bouclier macédonien (2). Je

citerai encore une belle base ionique, provenant d'une colonne de om,565 de diamè

tre ; elle est formée de deux tores et d'une scotie très-profonde, qui vient s'amortir

avec un listel très-mince, sur le tore inférieur (3).

Du même couvent provient aussi une petite stèle en pierre calcaire, aujourd'hui au

Louvre; son étroit fronton orné d'un bucrane et ses fins pilastres doriques dénotent

une bonne époque grecque. Dans le champ du naos est sculpté en assez haut-relief un

cavalier. L'allure superbe du cheval, enlevé au galop, fait vivement regretter l'état de

mutilation de cette petite figure équestre, où l'on entrevoit déjà cependant une

certaine recherche de l'effet. Du costume et de l'armure du cavalier apolloniate,

c'est à peine si l'on devine quelques traces d'un casque à haut cimier et d'une

très-courte chlamyde; mais le fond a conservé le dessin d'une longue lance ou

sarisse, remarquable parce qu'elle est munie d'un fera ses deux extrémités. Ce sont

justement les deux pointes que Polybe donne à la lance de cavalerie des Grecs,

la pointe inférieure ou aaupomrip destinée à servir, lorsque la pointe supérieure ou

£7ttà6paT'.ç était brisée, tyiv z-a fXETal^Ewç ypsiav toû caupcox^po;. Lysimaque , étant

écuyer d'Alexandre et courant derrière lui en se tenant à la queue de son che

val, fut ainsi blessé au front par l'extrémité, xé>.oç, de la lance du roi. Les étroits

rapports de l'Épire avec la Macédoine donnent à ce rapprochement un à- propos

particulier (4).

!i) Planche 3i, figure ;>. — Voir sur ce sujet F. Lenormant, la Minerve du Parthénon , p. 53.

(a) Planche 33, figure 3.

(3) Planche 3i, figure 6.

(4) Planche 3i, figure 4- — Polyhe VI, 2^,9. — Appien, de Rébus Syriacis, 64.
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Un autre cavalier, sculpté sur une plaque de pierre, se trouve encastré dans la façade

d'une petite chapelle d'Haglrios-Ghiorghios, située au-dessous du monastère. Cette

figure, d'un relief beaucoup plus plat que la précédente, présente un véritable pro

blème archéologique. Le cavalier paraît de bon travail : bien assis sur son cheval, posé

de trois quarts, comme certains cavaliers du Parthénon, armé de la cuirasse grecque,

d'une longue lance et d'une épée ceinte très-haut, il se détache très-heureusement sur

le cercle de son large bouclier argien. En revanche, le cheval au galop trahit la main

d'un artiste inexpérimenté, non-seulement par la faiblesse du dessin général, mais sur

tout par les proportions ridicules de la tête, qui est deux fois trop petite. A cette ano

malie se joignent certains détails de harnachement et d'équipement, que l'on n'est pas

habitué à rencontrer dans les monuments de la belle époque, bien que l'usage n'en ait

certainement pas été inconnu aux Grecs : je veux parler de la selle, écpi7nuov, et des épe

rons, {/.uwrceç. Les éperons sont attachés à des chaussures faites de lanières découpées ;

la selle est très-visible et ressemble plutôt à une sorte de bât léger, garni d'un coussin

et fixé sur la housse, orpâ[/.a, à l'aide d'une sangle, £wvt). C'est un exemple très-rare de

Yephippiatus eques, mentionné par César (i).

Malgré la proscription dont la liturgie orientale frappe les images sculptées, les ha

bitants considèrent cette figure comme celle de saint Georges, patron de la chapelle :

aussi refusèrent-ils obstinément de me la céder, sous prétexte qu'un paysan, pour avoir

tenté jadis de l'enlever, était devenu aveugle. Il est cependant bien difficile de croire

que ce soit l'œuvre d'un sculpteur byzantin, qui aurait réussi à copier la figure du ca

valier sur quelque bon modèle antique. Peut-on penser d'autre part qu'un artiste grec

eût ignoré à ce point la structure du cheval? J'aime mieux supposer que le cheval,

endommagé par le temps ou laissé inachev é, aura été repris plus tard à une très-basse

époque (peut-être même pour en faire un saint Georges). La plaque de pierre pré

sente du reste, dans sa longueur, deux niveaux différents, ce qui fait croire qu'elle a

d'abord appartenu à un monument d'architecture.

Dans le village même de Poianni, nous avons acquis pour le musée deux fragments

intéressants. C'est d'abord une jolie tête déjeune homme, en marbre, d'un type inter

médiaire entre Eros et Apollon, les cheveux serrés par une bandelette percée de sept

trous également espacés; le nez est brisé. La profondeur des trous montre qu'ils ser

vaient à fixer, non une simple couronne de métal, mais probablement les rayons com

posant la couronne du dieu Hélios, que la statuaire antique a souvent représenté sous

cette forme juvénile. Le second fragment est un atlante en pierre, malheureusement

sans tête ni bras; mais le torse et les jambes, la position symétrique des pieds, où la

([) Planche 33, figure 2. — César, de Bello Gallico, IV, 2.
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tension de l'effort se fait sentir jusque dans le gonflement des veines, montre assez que

cette figure, adossée à un pilastre, devait avoir l'attitude consacrée dès l'époque ar

chaïque, pour les colosses du temple de Zeus à Agrigente, et que I on retrouve encore

dans les petits atlantes des bains romains de Pompéi. Celui-ci, de grandeur naturelle,

donne l'idée delà riche décoration des édifices d'Apollonie.

Je n';ii rencontré qu'un petit nombre d'inscriptions, toutes de basse époque; la prin

cipale est en l'honneur du troisième Gordien et répond à l'année 2.3g après Jésus-

Christ. Les deux lettres numérales, qui représentent le nombre 38o, se rapportent à une

ère locale; mais le chiffre des unités peut avoir été emporté par la cassure qui pré

cède : or, en complétant le chiffre 385, on se met d'accord avec l'ère gréco-macédo

nienne datant de l'organisation de la province par les Romains (i). La forme allongée

de l'écriture est celle qui commence aussi à dominer dans les inscriptions latines vers

le troisième siècle : c'est ce qui doit faire hésiter à attribuer à Antonin ou même à Com

mode une autre inscription d'un type d'écriture analogue, donnant le titre d'Olympien

à l'un des nombreux empereurs qui ont pris le nom d'}Antoninus.

178-179.

Poïanni. Sur deux bases en pierre calcaire.

AYTOKPATOri

KN"C PKU

ÀNTU ANU

CYCeB£lCJUL'v]CeBAClU

APxicpeiMçncTui

ArMAPXIKHŒIOTClAC

HT

AÙTOXpCtTOpt

K.ai<j[api Mct]picid

ÂvT<t)[veivio ropSi]avû

apyiepe? (/.eytffTwi,

^TifJiap^ixvi; êSouoiaç

tô p, Orcafrcj», ITOU; e]wr

\YT0KPAT<

OAYMniU

AÙT&vcpâtopi

AvTtoVïi'vw

Suivent quelques épitaphes, parmi lesquelles on remarquera celle d'une jeune femme

de vingt-trois ans nommée Campana, louée pour son instruction.

(i) Orelli-Henzen, n" 9-0 et 5528. Pour l'ère macédonienne, voir plus haut, page 27;").

51
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180-183.

Poïanni. Inscriptions diverses.

ïTAlAÉlHCMe

TOX0JKANTTANH (/ero'/w Kav™*,

nPYACItAdpAOC.e. — nf[o]wX»«l»a «pa'o; e(twv)

KT.MNHMHCeeiCA — MvïffMiî [y a'p iv] Gsîca

MHTH PfKTOJN I A I p)V/ip tùv lài'biv diwir,ce. -

CONCnOIHCe. X AIP€ Xaîpe

I O Y A I A

TITCOIOY A I CUKA H M€N AAMnA KO Y A PT A € T 10 N M

TIZHCANTIKAAWC XAIPC XAIP€

€ T H M

Tltw iouXiw KXy)'ji.evTi, ÇyioavTi A.â(Aita[ç] KouapTa, etwv j/.,

184.

Poïanni. Sur une plaque de marbre. Très-basse époque. Aujourd'hui au Louvre.

nPWTATAeOC rr'fiÀ'i
llpwTotyaooç AvvouAa

ANNOYMTHCYM „ c ' ,
T71 GUllOtlO, U.V71U.Ï1Î

BIWMNHMHC

X A P I N CTCO N . A . H r

X Al PC

Que l'on reconstruise par l'imagination les édifices dont nous venons de décrire les

fragments, et l'on aura une idée de la variété élégante des constructions qui s'étagaient,

dans l'antiquité , sur les lianes de la colline d'Apollonie. Les matériaux employés

annoncent en même temps une certaine simplicité : le marbre est souvent remplacé

par un calcaire fin , que l'on retrouve aussi à Dyrrhacliium et qui était probable

ment amené par mer des monts Acroeérauniens, où nous en avons découvert une car

rière antique. Nous savons que les Apolloniates, Doriens d'origine, avaient conservé, à

l'opposé des Epidamniens, quelque chose de la rigueur de leur race, notamment dans

leurs rapports avec les étrangers : Â7ïo^tov'.a,Ta'. çîVTj^ac-îa; êTtoîo-Jv xo/rà xov Aax.e
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§a'.[A0V'.6>v v6|xov , E7U§à(aviot §s èiuoV,{j[,scv x,a». aeroiasïv itapstyov tw (3oiAotuiva) (i). Mais

leur sévérité dorienne ne les rendait pas ennemis des arts, et l'on reconnaît encore la

colonie de Corinthe à la beauté de ses rares débris. Le sang, en s'y conservant plus pur,

au milieu des populations barbares d'une côte lointaine, avait contribué à maintenir

dans leur intégrité les formes de la vie grecque. Apollonie présentait par là un con

traste absolu avec Dyrrhachium, la ville des matelots et des marchands: elle offrait

aux jeunes Romains, à la porte de l'Italie, toutes les ressources de l'éducation hellé

nique; on sait que le jeune Octave y achevait ses études, lorsqu'il fut soudainement

rappelé à Rome par la mort de son oncle. Ces conditions doivent être comptées parmi

les causes qui conservèrent à cette ville, jusque sous l'empire, un état florissant, bien

qu'elle semble avoir vu de bonne heure son importance maritime passer aux petites

stations navales directement situées sur le golfe, comme Aulon et Oricum.

Découverte d'Oricum.

Les cartes antérieures à notre voyage ne marquaient pas exactement, sur les côtes

du golfe d'Avlona, la véritable position de la ville d'Oricos ou Oricum, le principal

port de cette belle rade intérieure, dès le temps d'Hécatée de Milet, et plus tard l'un

des centres de la croisière des flottes romaines dans la nier Ionienne et l'Adriatique.

D'après Leake et Pouqueville, qui n'en parlent que sur des indications étrangères, on

l'avait placée un peu au hasard, sur la côte orientale du golfe, entre Avlona et l'em

bouchure du grand torrent appelé Lioumi-Buhrda (en albanais Rivière-Blanche), l'an

cien Kélydnos mentionné par Ptoléniée.

La connaissance des conditions de la navigation dans ces parages eût empêché une

pareille erreur de se produire. L'ancrage d'Avlona, l'ancienne échelle d'Apollonie, est

aujourd'hui le point du golfe le plus connu et le seul fréquenté comme lieu ordinaire

de débarquement. Cependant, situe en face du goulet de Sasséna et trop exposé aux

vents de l'ouest et du nord, il n'offre pas toute la sûreté désirable. Par les gros temps,

les bâtiments sont forcés de se réfugier tout au fond du golfe, dans la partie abritée par

le revers abrupt du promontoire Acrocéraunien. Une petite plaine triangulaire s'en

fonce en cet endroit dans l'angle forme par la bifurcation des montagnes de Khimara.

C'est au bord de cette plaine que nous avons découvert les vestiges de l'antique Ori-

(i) Elien, Histoires variées, XIII, 16.
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cum et relevé pour la première fois des accidents importants de topographie, qui expli

quent sa longue fortune comme établissement naval.

Là s'étale tout au bord du rivage, à l'ouest et non à l'est du Lioumi-Bahrda, un vaste

bassin, qui a pris la forme triangulaire du territoire où il est encadré. Séparé seulement

des eaux du golfe par une étroite barre de sable, qui s'allonge sur une étendue de plus

de mille mètres, sans jamais présenter plus de six mètres d'épaisseur, il se déverse dans

la mer par un ruisseau distinct, situé à son angle occidental. A l'est du ruisseau, se

dresse, isolé à l'extrémité de la bande sablonneuse, un monticule de rochers qui porte le

nom de Palœocastro. Sur cette colline, qu'un long ruban rattache seul à la terre ferme,

se voient les traces d'une ville antique, peu considérable, mais qui paraît avoir été cons

truite et défendue avec beaucoup d'art. Les premières assises d'une muraille hellénique,

remaniée plus tard avec des briques et du ciment, serrent de près le pied du rocher et

décrivent une figure ovale. Le plan intérieur est resté partout gravé dans le roc vif. Les

maisons formaient une suite d'étages concentriques, avec une rue à chaque cercle et

avec de nombreux escaliers montant de tous les côtés jusque sur les hauteurs de

l'acropole. Celle-ci se composait d'une enceinte, divisée en deux parties par un mur

intérieur; au sommet, une chapelle ruinée, dont le saint même est oublié, marque la

place du principal temple de la ville.

Cette situation, préparée comme à dessein par la nature, répond de point en point à

ce que les anciens nous apprennent d'Oricum, et notamment à la description très-

précise donnée par Jules César de cette station maritime, la première place forte qu'il

ait occupée apr ès son hardi débarquement sur la côte d'Épire. Le bassin triangulaire est

bien le port intérieur, dans lequel, après la prise de la ville par César, son légat Acilius

avait pu faire remiser les vaisseaux, en les amarrant à terre, à l'abri même des murailles:

1s naves nostras interiorem in portum post oppidum reduxit et ad terrain religavit. Des

travaux de canalisation très-simples avaient suffi pour rapprocher de l'enceinte le

ruisseau de décharge et en faire la passe d'entrée du port, fauecs portus, introitus

portus, passe si resserrée que les soldats de César l'obstruèrent à l'aide d'un bateau

coulé à fond et surmonté d'une tour. Mais plus tard Sextus Pompée s'empara d'un môle

naturel, qui s'étendait de l'autre côté de la place et en faisait comme une presqu'île :

Ex altéraparte molem tenuit naturalem objectant, quœ pœncinsulam oppidum effecerat .

Il s'agit évidemment de la barre de sable: on comprend que le jeune Pompée ait

eu l'idée de faire franchir un si faible obstacle à quatre de ses birèmes, tirées à bras

sur des rouleaux, et de pénétrer ainsi dans le bassin fermé, pour y prendre et y brûler

les vaisseaux de l'ennemi (i).

(i) Pline dit même que c'était aHtrefois une île : Epidaitrus (peut-être Epidamnits) et Oricutn insulœ esse

tlesieriirttj II, <)i (89). — César, Guerre civile, II!, 3ç), \o. Philostrate, Hérorfc Atticus, 5. — Anne Corn-
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La plus petite embarcation de la Biche a. pu encore remonter sans difficulté le ruis

seau et pénétrer dans l'ancien port, où la sonde rencontre partout des fonds réguliers

de trois à quatre mètres, c'est-à-dire une profondeur plus que suffisante pour les bâti

ments des anciens. Les eaux, alimentées par des sources abondantes, seraient tout à fait

douces sans les infiltrations de la mer, qui leur donnent un léger goût saumâtre. Dans

l'antiquité, alors que de fréquentes relations avaient lieu entre l'Italie et la côte d'Epire,

les facilités que présentait ce bassin naturel pour les hivernages comme pour la répa

ration des bâtiments, firent préférer aux stations voisines la petite ville d'Oricum,

d'ailleurs trop enfermée dans un coin détourné du golfe et trop écartée des grandes

voies, pour avoir été un débouché de commerce. Sous l'empire, on voit encore le fas

tueux rhéteur Hérode Atticus la faire rebâtir à ses frais.

Le nom de port intérieur fait en outre supposer l'existence d'un port extérieur. Mais

on appelait probablement ainsi le fond même de la baie, ce que les cartes marines

désignent sous le nom de Port Doukatœs, du nom d'une bourgade albanaise, que l'on

aperçoit dans la montagne et de laquelle dépend toute cette côte au jourd'hui déserte.

Le mouillage, sans être aussi tranquille que dans le bassin fermé, est encore très-sùr :

on trouve même, à l'ouest des ruines et du ruisseau d'écoulement, une anse nommée

Pacha-Limani, à cause du Capitan-Pacha, parce que c'est le lieu d'ancrage ordinaire

des escadres turques, quand elles stationnent dans ces parages. Les cartes de la ma-

nène, XIII, p. 38g. — Lorsque Strabon (p. 3i6; cf. 3a4) dit : ibixov Kxi to stïivsio/ côtvj 6 Ilavcipy.o; ,

il veut probablement parler d'un autre port, situé directement sur l'Adriatique et sur le revers opposé des

montagnes, aujourd'hui Poilo-Palermo, qui dépendait aussi d'Oricum.
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rine anglaise, assez inexactes pour cette partie de la côte d'Albanie, commettent une

erreur en substituant au nom de Pacha-Limani celui de Porto-Raguseo qui appartient

à une autre crique, située plus au nord, sur le revers même du promontoire Acro-

céraunien. La marine ottomane ne fait du reste que continuer les habitudes des flottes

byzantines ou normandes, qui venaient fréquemment, comme jadis les flottes romaines,

mouiller dans les eaux de l'antique Oricum, facilement reconnaissable sous les noms

altérés d'Êrico et même de Jéricho, qui lui sont donnés au moyen âge, 7ip6ç tov

Xi{/.eva TÏjç Iept^to.

Les monts Acrocérauniens.

Hormis quelques lignes de grandes pierres et les vestiges empreints sur le roc, la

colline nue d'Oricum n'offre aucun débris de monuments antiques. Voici, en revan

che, plusieurs inscriptions qui proviennent de la partie la plus sauvage des monts

Acrocérauniens. Peu de jours avant notre visite au port de Doukataes, j'étais occupé à

étudier sur le versant opposé des montagnes, au-dessous du village de Paliassa, la

plage de Mégali-Khôra, où il faut décidément placer l'ancienne Palaistc et le lieu

de débarquement de César; j'en profitai pour prier M. Daumet de reconnaître, un peu

plus au nord, la crique de Grammata, où Cyriaque d'Ancône avait déjà copié quel

ques dédicaces grecques et latines, indiquant un sanctuaire des Dioscures (1). Conduit

par un canot de la Biche, M. Daumet prit terre sur une étroite grève de sable, environ

née de rochers, qui lui ont paru sans issue du côté de la montagne; mais cette déchi

rure offre une suprême chance de salut aux petits bâtiments poussés par la tempête

contre la muraille à pie des roches Acrocérauniennes. Un millier d'inscriptions, gravées

en deux endroits sur les parois de calcaire dur, justifient le nom de etç Ta Tp^au-axa, et

rappellent les nombreux visiteurs que les hasards de la navigation ont amenés dans ce

lieu désert. Ils y ont employé les loisirs que leur faisait la mer à témoigner des sen

timents pieux qu'ils ont éprouvés, en abordant à ce refuge, ouvert comme par miracle

au milieu des dangers les plus redoutables. Bien que la plupart des inscriptions soient

tracées grossièrement, on en rencontre cependant qui dénotent une certaine habileté;

dans le nombre quelques encadrements en forme de stèle grecque à fronton ou de

(i) Kyriacus Anconitanus, Epigramrnata reperta per Illyricum, p. 19. Cf. Epistolœ III.— C. I. G.n° 1824

et suiv.; C.I.L. III, n° 840. — Cyriaque place avec raison cette crique non loin de l'extrémité du promon

toire Acrocéraunien , qu'il appelle Chimerium et aussi Lingua, nom identique au nom italien Li/iguetla,

en grec moderne Glossa. Il paraît lui-même s'être abrité, comme les anciens, avec sa galère, dans ce

Linguœ portieufum, que l'on a cherché à tort plus au sud, dans le voisinage de Porto-Palermo.
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titulus romain remontent évidemment à l'antiquité. Malheureusement le temps, qui a

rongé le rocher, a rendu la lecture presque partout impossible. Les rares échantillons

que M. Daumet a cru pouvoir copier ou estamper utilement appartiennent à des

époques très-diverses.

185-187.

Granimata , dans les monts Aorocérauniens. Inscriptions gravées sur le roc. Estampages.

A T A 9 H T Y ÀyaGÀ Tû[y/), 7ja]

PACOICKYPI pà [t]oîî xupt'[oi« A10-]

P O I C C M N H [ffxoû] poi? sfAv^ce]*)

CttTHPIX Ai'O 2coT7]'pix[oî] aiïo....

PeXACHYC pa..acv).

>\ N H C 0 h '

en a r a e u

TAYKCONAeAC

A ACZAC AIONYO

46HNOAOTO

(piAinnocAM/

AKOYCATTOA A(U

A A O I

Mv7]iïÔ[évT£ç]

ère' âyaôw,

rXuxwv À8a[vto'j]

ÀXe£àç Aiovuij[tou xat

À6»ivoSoto[ç]

4>£Xiit7;oî .. . .

axouç, Ài;ciXXa>[vio;] ?

. . VI. . • I 01

BACIASVCPf

[DoriMeo/t

Les anciens adoraient naturellement dans ce lieu les Dioscures, dieux sauveurs, pro

tecteurs des navires et des matelots. Les visiteurs, dans leurs invocations, ne pensaient

pas seulement à eux-mêmes, ils prononçaient souvent en présence des dieux et gravaient

ensuite sur la pierre le nom d'un parent ou de quelque autre personne qui les avait

chargés de faire pour elle cet acte pieux. Tel est le sens de l'expression ^vifiaG^vat xivoç

uapà Tôt? Oeotç, que l'on a retrouvée ailleurs, notamment dans les nombreux proscy-

ncmes tracés sur les monuments égyptiens. Dans nos inscriptions, les mots àya6^ tu/yi,

in' âyaOô), précisent, avec la prudence ordinaire au formalisme païen, l'intention bien

veillante de la recommandation pour que personne ne la tourne à mal; c'est probable-

Èv eTvi ^wo^'. . . .

Çiaaikihç Pto[[i.a£wv]

lco(âvv7;ç) 6 naX£OA[c>YG?j
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ment par erreur que Cyriaque a lu K-àyaQoç comme un nom d'homme. On voit

que le Dioscoureion des monts Acrocérauniens ne recevait pas seulement la visite acci

dentelle des marins en détresse, mais qu'il était devenu un véritable lieu de pèlerinage.

Du reste la religion n'était pas la seule raison qui amenait les anciens à Grammata :

M. Daumet y a reconnu une carrière, d'où l'on tirait un calcaire semblable à celui que

nous avons vu employé dans plusieurs monuments de sculpture et d'architecture à Dyr-

rhachium et à Apollonie. La difficulté des transports par terre, ;i travers les montagnes

de l'Épire, faisait que les habitants trouvaient avantage à établir de pareilles exploita

tions sur le bord de la mer.

Plus tard, il arriva ce que nous avons observé déjà sur les rochers de Philippes : la

dévotion chrétienne substitua ses emblèmes et ses formules aux symboles et aux invo

cations des païens. Un grand nombre d'inscriptions portent des croix ; et, sur les mêmes

rochers où l'on s'était recommandé jadis aux Dioscures, on implora ensuite le se

cours du Seigneur: Kupte (3ov;Qe'. aôv SoûXov ! Une inscription datée de l'an du monde 6877

(ap. J.-C. 1 369) nous donne le nom de l'empereur Jean Paléologue Ier, qui régna seul

en effet de 1 356 à i3gi; il n'avait aucun pouvoir réel sur l'Épire, occupée alors,

comme la Thessalie, par des princes d'origine serbe; mais l'année 1369 est précisé

ment celle où il se rendit par mer à Venise et en Italie, espérant, par une conversion

forcée, intéresser le pape Urbain V à la défense de son empire envahi par les Turcs;

il avait très-bien pu toucher en passant à la crique de Grammata (1). Un texte, écrit

en grec tout à fait vulgaire, et contenant une allusion à la coutume albanaise des

àSeXcpoTOiYiToî oufrères d'adoption, conduit jusqu'aux temps voisins de nous cette lon

gue série d'inscriptions, dont les plus récentes sont datées, paraît-il, de l'année qui

précédait notre voyage, 1860. Il y a là, comme on le voit, tout un ensemble de monu

ments, dont un voyageur qui pourrait étudier à loisir les rochers de Grammata tire

rait à coup sûr un parti intéressant.

(1) Phrantzès (éd. Bonn), I, 12.
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MONUMENTS DE LA THESSALIE

Les études étendues de topographie historique que nous avons exécutées en Thessalic forment, avec

nos travaux, également inédits, sur le blocus de Dyrrhachium et sur le débarquement de Jules César en

Épire, un ensemble de mémoires spéciaux, rédigés dès l'année i863, et distincts des recherches

archéologiques qui devaient être publiées sous le titre de Mission de Macédoine. Le résultat général

de ces études est cependant représenté dans notre publication par la Carte G (marquée C par erreur),

qui est l'assemblage, à une échelle réduite, des plans levés sous ma direction par M. Laloy, garde du

génie (i). Ils embrassent les districts de Pharsale, de T/iccala, de Kalabaka et tout leCampos thes-

salien, et donnent pour la première fois, avec le cours exact des nombreuses rivières de cette région,

le détail de sa bordure montagneuse, très-important à bien connaître pour la détermination des

positions antiques. Les anciennes enceintes sont reproduites avec leur forme et leurs dimensions relatives.

La Carte B contient en outre un aperçu sommaire de nos marches dans la contrée imparfaitement

connue qui sépare la Thessalie de l'Epire et de la Macédoine.

J'indiquerai très-rapidement les résultats les plus nouveaux de ces recherches topographiques. C'est

d'abord la détermination de l'emplacement du Thétideion, antique sanctuaire, qui passait pour avoir-

été le palais de Thétis et de Pélée ; ses débris, disséminés sur les pentes d'une plate-forme isolée, au

sud du village d''Alkhani, indiquent une reconstruction exécutée vers le quatrième siècle avant notre

ère; citons surtout trois tambours doriques de /jm,6o de diamètre, une pièce de frise avec triglyphes

de 5m,8o de hauteur, et deux tronçons de demi-colonnes ioniques adossées à des pilastres. Aux environs

de Pharsale, le maigre torrent nommé Aïkli ou Stamalomylo , ramené à sa véritable étendue, a

cessé de jeter une perturbation assez grave dans l'étude stratégique du bassin de l'Énipée. Plus loin,

derrière le mont Khassidhiari, l'enceinte hellénique de Tchatma, pourvue de tours carrées, était,

je pense, la petite ville de Narthakion, qui avait emprunté le nom de la montagne, et dont le terri

toire fut le théâtre d'un combat livré par Âgésilas à la cavalerie pharsalienne.

On n'avait pas encore signalé, je crois, à n kilom. au N.-O. de Pharsale, l'antique acropole de

Koutouri, occupant un îlot rocailleux, qui se dresse brusquement au milieu même de la plaine, sur la

rive gauche de l'Enipée, près du grand bassin formé par les sources vives de Lurnbi. C'est une en

ceinte en appareil polygonal, dont l'ovale, dépourvu de tours, présente seulement du côté du midi,

où les pentes s'inclinent vers la plaine, une double ligne de murs; un fort carré de construction

(i) Par une méprise, très-certainement involontaire et qui tient à des renseignements imparfaits, M. Kiepert, dans les

indications jointes à sa dernière carte moderne de l'Epire et de la Thessalie, établit une distinction entre notre publi

cation et les plans qui auraient été levés par des « officiers français» pour notre mission. Cette distittetion , tout à

fait arbitraire, explique qu'il puisse dire qu'il n'a fait que peu d'emprunts à notre ouvrage, tandis qu'il reconnaît

scrupuleusement, d'un autre coté, que sa topographie de la Thessalie est faite en partie sur nos travaux. Dans l'intérêt

de la vérité, je rappelle qu'il n'y a pas eu d'officiers attachés à notre mission : à part quelques lignes de sondages, que

je dois aux officiers de marine de la Biche, toute notre topographie a été levée et dessinée, sous ma direction cons

tante, par M. Laloy, garde du génie, dont j'ai signalé maintes fois le zèle et le talent.
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hellénique a laissé sur le sommet la base de ses fondations. Aucun lieu de la contrée ne répond mieux

que ces ruines à la très-ancienne forteresse appelée Palœpharsalos ou Fieille-Pharsale. D'après

Strabon, elle marquait vers l'ouest la limite de l'Helladc homérique, district de Phthie, qui s'étendait du

côté opposé, jusqu'au territoire maritime de Thèbes de Phthiotide, et comprenait le Thétideion avec les

deux Pharsale (i). Peut-être aussi cette Vieille-Pharsale, bien que Strabon ne le dise pas formellement,

doit-elle être confondue avec l'ancienne enceinte dont les Pharsaliens montraient de son temps les

ruines, comme celles de la prétendue ville primitive àHHeUas, avec les deux sources Hrpéria et

Messe/s, à soixante stades environ de leurs remparts. On sait que Pahepharsalos était le lieu exact de

la bataille de Pharsale. Sans aborder ici une question que j'ai traitée ailleurs avec tous les développe

ments nécessaires, je me contenterai de dire que l'étude attentive de cette position fournit des raisons

très-fortes pour placer le champ de bataille de César et de Pompée plus à l'ouest que no l'avaient fait

précédemment Leake et M. de Gœler. Sur l'autre rive de l'Enipée, les monts Dogandji et Mavro-

l'ouni ont conserve les ruines de trois forts helléniques, dont le plus grand, qui domine les belles

sources d'Élia, pourrait être Y'Evhjdrium de Tite-Live.

Des astérisques marquent les nombreuses buttes funéraires ou magoulses, dont est semée la Thes-

salie;on en distingue de deux espèces. Les unes, que l'on rencontre surtout aux abords des anciennes

villes, comme auprès de Larisse, de Phères, de Pharsale, d'Halos, de Gomphi, de Métropolis, se

reconnaissent à leur forme conique bien accusée : ce sont des amas de pierres, mêlées d'un peu de

terre, contenant des cercueils en grandes dalles juxtaposées, où l'on trouve des squelettes humains. Ce

type, que j'appellerai hellénique, représente la classe des sépultures par inhumation. L'autre type,

beaucoup plus commun que le premier, est répandu un peu au hasard au milieu de la campagne, mais

principalement dans la région de Pharsale. Ces buttes, irrégulières, aplaties et faites seulement de

terre, sont souvent de grande dimension et mesurent jusqu'à 270 mètres de diamètre : on les prendrait

volontiers pour des accidents naturels du sol, si le terrassement ne cachait dans sa profondeur, souvent

sous une première couche de tombes byzantines, une masse de cendres et de charbon, épaisse de

3o à 80 centimètres. L'usage héroïque de l'incinération ayant repris faveur à l'époque romaine, on

se rappelle naturellement les nombreux combats dont la Thessalie fut alors le théâtre, et surtout ces

Thessalix rogos, dont parle, à propos de la bataille de Pharsale, le poëme sur la Guerre Civile inséré

par Pétrone dans son Satjricon.

Un autre genre d'ouvrages particulier au plat pays thessalien, est ce que les paysans appellent les

khômato-caatra ou châteaux de terre: nous en avons relevé trois. Celui de Paraprastani, sorte de

retranchement ouvert, n'est peut-être qu'un reste de digue. Les terrassements d''Almandar, sur le bord

du ruisseau Avlaki, forment un plateau artificiel, aujourd'hui trop bouleversé pour qu'il soit facile

d'en reconnaître la destination antique. Mais, au nord de Matarangga, on trouve un véritable castel-

lum; ses remparts, qui n'ont pas moins de 4 mètres de hauteur, dessinent à peu près un rectangle de

180 mètres de large sur 2Z0 mètres de long, avec trois portes, qui ne sont pas disposées symétrique

ment. Ce petit camp retranché surveillait le passage du Grand-Tcharnali, la plus forte rivière de la

plaine, et les abords de l'ancienne acropole isolée de Kiérion.

Pour le régime des eaux dans la même contrée, il faut se garder de confondre avec les rivières

alimentées par les grandes sources vives de la plaine, le cours torrentiel de YÉnipee, dont les anciens

ne faisaient qu'un tributaire de YApidanos (2) : malgré son importance apparente les modernes l'appel

lent encore Kulchuk-Tcltanarli ou le petit Tchanarli. Ces raisons m'ont porté à reconnaître la branche

principale de l'ancien Apidanos dans le Bouiouk-Tchanarli ou grand Tchanarli. Il est vrai que l'on

considérait comme une source de l'Apidanos le beau bassin de Tabaklmna qui se forme au pied même

des murs de Pharsale et dont les eaux contribuent aujourd'hui à alimenter un ruisseau séparé, le Phcr-

(i) Strabon, $3i, 796. Tite-Live, XXII, i3. Hirtius, Dcllum Alexandrinum, 48.

(a) Strabon, ',32. Cf. 3Ï0, où l'on doit lire 'EXntî'oi; le nom local, confirmé par une inscription, était en effet Êlipée.
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salitis; mais ce ruisseau coule par endroits si près du grand Tchanarli, qu'il a très-bien pu s'y jeter

autrefois. Les nécessités de l'irrigation et aussi, au moyen âge, l'alimentation des moulins, û&poa-Ax, ont

dû multiplier les embranchements des rivières et exagérer ce parallélisme des eaux courantes qui est

si remarquable en ïhessalie.

Dans la région où ces rivières se réunissent pour aller au Pénée, on aperçoit, sur une liante et

roide colline, les curieuses fortifications helléniques, appelées Vlokho (tvloyoc) ou Keusseukli (en turc

les Ceintures) : en effet, l'acropole est encore entourée d'une double ceinture de fondations et projette

en zigzag sur les flancs de la montagne trois autres lignes de murs, destinées à protéger la ville basse.

Je suis d'accord avec Leake pour placer en ce lieu la baute citadelle homérique d'' Astérion, nommée

plus tard Peirésia et décrite comme voisine du confluent de l'Apidanos. Le savant danois Ussing

voudrait transporter là Pe'linnœon, l'une des places fortes du quadrilatère tbessalien; mais nous pos

sédons trop peu de renseignements certains sur laTbessalie, pour corriger un texte positif de Strabon,

qui range Pélinnœon parmi les villes de la rive gauebe du Pénée ( i). Près de Vlokho, une petite acropole

isolée, celle de Kourtiki, répond suffisamment bien à Lirrmsea; il faut donc laisser Pélinnœon aux

grandes ruines de Gardiki, protégées du côté de la montagne par un gouffre à pic. Pour la ville de

Pharcadon, qui était située aussi sur la rive gauche du fleuve, il est difficile de s'arrêter à l'enceinte

toute byzantine de Gritziano ou à la petite forteresse de Klokoto, beaucoup plus convenable pour la

position de Phsestos ; mais j'indiquerai volontiers aux futurs voyageurs, sur le versant occidental de

l'étroite vallée de Néokhori, à deux lieues du village, une grande enceinte inexplorée, qui m'a été

signalée, lorsque je visitais moi-même un peu plus haut, dans le vallon latéral de Smolia, une acropole

hellénique moins importante.

Nos recherches confirment l'identification des trois autres places du quadrilatère tbessalien Triera,

Gomphi et Métropolis avec les positions modernes de Trikkala, de Palœo-Episcopi cl de Palaeo-

castro. Un des caractères de cette bordure occidentale de la Tbessalie, c'est le nombre des anciens

postes d'observation, rangés comme en sentinelle sur les contre-forts de la ebaîne du Pinde. Sur les pen

tes au-dessus de Palaeocastro, une enceinte voisine de Vowiési et celle de Vromvrakotiypa près de

Porlilza, représentent deux des a<jY)pc mllyyia. qui s'étaient unies pour la fondation de Métropolis. La

forteresse de Phanari, même sans traces antiques certaines, est bien la pierreuse Ithomê (plus tard

Thamse, Theuma, ou, d'après une forme plus tbessaliennc, Thoumseon). Ces forts helléniques, répon

dant aux vici et aux caste/la ignobilia de Tite-Live, ne sont que des constructions carrées, munies tout

au plus de quelques divisions intérieures : telles sont la tour de Gralista et celle de Scamni-

Vasiliko, servant de réduit à la petite enceinte byzantine de Pjrgos-Tzilakoglou dans l'étroit vallon

de la Méga. On m'a indiqué encore une tour semblable sur la baute crête de Tchouka, au sud du défilé

des Grandes-Portes : s'il faut y reconnaître Athénœon, l'un des forts des Atbamanes, le temple d'A-

théné qui lui avait donné son nom devait se trouver dans le défilé même, sur l'emplacement du mo

nastère de Porta-Panaghia, où j'ai vu quelques tambours doriques de bonne époque. C'était encore

un fort carré du même genre qui défendait , près de Prévenda , le tournant du Kojakas (le mont

Kerkction des anciens). La position répond à l'antique Pialia : car il faut réserver les acropoles de

Varbopi et de Mégarkhi , qui commandent la route de la plaine, pour les villes fortes de Pfufca

et de P/ialoria, voisines, la première de Gompbi, l'autre d'/Eginion (2).

On trouvera, rattachés à notre Carte B, les résultats d'une ascension que j'ai faite en 1 dans la

chaîne septentrionale du Pinde, à la source de R/iôna, qui est celle de l'Achéloûs, et aux grandes cimes

du Péristéri et de la Dhokimi. Mon itinéraire, bien que tracé à vue de pays, suffit pour rétablir la

véritable ligne de partage des eaux entre le cours supérieur de ce fleuve et les rivières tbessaliennes.

Dans les mêmes montagnes, deux fortins helléniques en grossier appareil, celui de Founiska, près

(1) Poèmes orphiques, Argonautiques, 164. — Strabon, ',38. — J. L. Ussing, Kritishe Bidrag tilGrock. Géographie.

(2) Tite-Live, XXXII, i3, 1 et it; XXXVII, 1 ; XXXIX, a». Strabon, . Etienne de Byzance, ritaXt'at.
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de Pira, et celui de Per-Vasiliko , en avant de Khaliki, représentent sans cloute, l'un Potnœon des

Àthamanes, et l'autre quelque défense avancée de l'ancienne Khalkis, d'où venait l'Achéloûs, èx Xakî^o;

ÉpTCtov (i). Pour compléter le rapide exposé de nos études topographiques sur la Thessalie, il ne faut

pas oublier, en terminant, le Plan F, qui reproduit à une grande échelle la structure du célèbre massif

des roches Météores, et la position de leurs couvents suspendus. La ville moderne de Kalabaka, ap

puyée à la paroi méridionale de ce massif, ne donnerait pas une idée suffisante de la position excep

tionnellement forte, prope inexpugnabilem, de l'antique sEginion, suivant Tite-Live : il faut tenir

compte de la curieuse acropole de refuge de Kastraki, cachée un peu en arrière, au milieu de l'en

ceinte des plus hautes roches, et suspendue elle-même sur un versant à pic, où Ton trouve encore,

taillés dans la pierre, des escaliers, des citernes, des chemins de ronde et des trous espacés pour faci-

liter l'escalade du rocher.

La Carte B contient enfin quelques renseignements inédits sur les régions supérieures du mont

Olympe, particulièrement sur les cimes septentrionales et sur les grandes pentes du nord et du nord-

est. Ces indications ont été obtenues de loin, à l'aide de la boussole, grâce aux nombreux recoupements

que M. Laloy a pu prendre sur les sommets, en levant la topographie des environs de Pydna. Nos

recherches archéologiques ne m'ont pas permis, à mon grand regret, de profiter de la présence de

notre habile topographe pour entreprendre une nouvelle ascension de la montagne. Je l'aurais d'au

tant plus désiré que je n'ai donné la première carte , publiée avec mon volume le Mont Olympe et

fAcarnanie, que comme une réunion d'observations et de renseignements groupés à vue de pays, sans

prétention à faire de l'orographie mathématique : ce n'était pas nécessairement le métier d'un archéo

logue, occupé avant tout à étudier les défilés historiques et les parties anciennement habitées de la ré

gion montagneuse. Cette exploration générale n'en a pas moins réalisé , pour l'éclaircissement de la

topographie, jusque-là très-confuse, de la chaîne de l'Olympe, un progrès considérable, dont les

publications venues ensuite font encore leur profit. Content de bien marquer les divisions et les grands

accidents de ce massif compliqué, j'ai laissé, comme il était naturel, aux voyageurs cartographes la

détermination rigoureuse des directions, des distances, des altitudes, avec le détail de l'enchevêtre

ment des gorges et de la ramification des pics. Aussi ne sauraient-ils, sans mauvaise grâce et je dirai

presque sans mauvaise foi, abuser lourdement contre moi des améliorations et des redressements

que j'ai toujours considérés moi-même comme le complément nécessaire de ces indications générales.

Je les tiens quittes, pour mon compte, de la pauvreté et de l'insignifiance de leurs découvertes ar

chéologiques dans les mêmes régions.

Il est aussi de toute justice de distinguer dans mon travail sur l'Olympe les parties que j'ai directement

explorées de celles qui sont établies sur informations. Ainsi , j'ai franchi les défilés de Nézéro et de

Pétra; j'ai pénétré dans les monts Piériens par Velvendo, jusqu'au bourg de Kataphyghi,où j'ai recueilli

les indications nécessaires pour placer approximativement les autres villages de ce district ; dans la ré

gion des sommets, j'ai visité la haute cime méridionale d'itchouma, d'où la perspective s'étend sur les

crêtes de la montagne, et, par une seconde ascension, je me suis élevé au-dessus du grand amphithéâtre

central, dont j'ai le premier signalé l'importance, jusqu'à la haute roche à pic qui forme le sommet de

Kdloghéros. Pour les cimes septentrionales, sans décomposer leur groupe en ses nombreux pics, j'ai

donné, conformément à l'opinion répandue dans tout le pays, le nom d' Haghios Hilias au plus haut

sommet de l'Olympe. LeDrBarth, qui est parvenu, en 1862, par le versant opposé, jusqu'à la chapelle

de Saint-Hélie, a constaté que cette chapelle n'est pas construite en réalité sur le pic le plus élevé, qui

se détache plus au nord-ouest et qu'il n'a pu lui-même aborder. Mais M. Gorceix, membre de l'Ecole

française d'Athènes pour les sciences, après une nouvelle ascension faite en i8Gf) sur la cime du Ra-

loghéros, m'a confirmé que le nom d'IIaghios-Hilias n'en est pas moins bien appliqué à tout le groupe

septentrional des sommets. Notre Carte B, conformément aux nivellements de M. Laloy, donne à la

(1) Denys le Périégète, 499. Etienne de Byzance, XaÀxi'ç
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plus haute cime 3o5o mètres au-dessus du niveau de la mer, chiffre très-voisin de l'évaluation des

cartes marines anglaises, équivalant à 2972 mètres. Les mêmes observations confirment l'opinion

d'après laquelle le Dr Barth se serait exagéré les différences de niveau entre les cimes septentrionales

de l'Olympe.

I.

SCULPTURE ET ARCHITECTURE

L'exploration attentive du sol a nécessairement amené la découverte d'un certain nombre de mo

numents antiques, d'autant plus précieux que la Thessalie touche de plus près à la Grèce proprement

dite. Je ne pourrais les étudier en détail, comme je l'ai fait pour ceux de la Macédoine, sans sortir

fies limites imposées à la présente publication ; mais, leur ayant fait une juste place dans nos planches

et même ayant consacré aux principaux d'entre eux des articles spéciaux dans différents recueils , je

dois donner au moins ici un rapide exposé de cette partie de nos découvertes.

I?Exaltation de la fleur (1). — J'ai déjà décrit sous ce titre un beau bas-relief archaïque, que j'ai

eu le bonheur de pouvoir acquérir pour le Louvre, et qui est assurément l'un des meilleurs fruits de

notre voyage. Use trouvait encastré dans les murs de l'église de Palœo-Loutro, faubourg chrétien, situé

à l'ouest de Pharsale. J'appris qu'il avait été déterré dans un jardin du voisinage, près d'une autre

a grande pierre», laissée dans la fouille. Le monument n'est pas entier : non-seulement la plaque de

marbre de Paros, haute de 5y c, a perdu son bord supérieur, mais une autre brisure transversale a

coupé, à la hauteur delà taille, les deux femmes sculptées sur le fond. Nous pouvons dire cependant

que nous avons tout le sujet : le morceau perdu n'aurait guère donné de plus que des draperies sy

métriques et les pieds des deux figures, placées debout en face l'une de l'autre. Dans l'autre sens, la

sculpture a conservé ses dimensions primitives, qui varient de 67 à 65 c, et qui vont en diminuant de

bas en haut. Les tranches latérales, épaisses de i4 c, n'offrent aucune trace de scellement. De ces

observations, il résulte que notre sculpture n'était pas un fragment de décoration architecturale,

mais qu'elle formait un petit monument indépendant de toute construction, une stèle destinée à être

dressée isolément sur un socle.

Les figures sont de grandeur presque naturelle. Les têtes, dessinées exactement de profil, se font vis-

à-vis, et le costume des deux femmes est exactement pareil, comme celui de deux sœurs. La chevelure,

ondulée, est relevée par derrière à l'aide d'une petite écharpe pliée, ou mitra, dont les bouts, par un

arrangement très-original que j'ai retrouvé dans un buste en terre cuite de la Béotie, et qu'il faut

attribuer sans doute à quelque mode locale du nord de la Grèc e, se rabattent symétriquement sur les

tempes. Quant au vêtement, on reconnaît, aux larges plis de l'étoffe de laine, que c'est la grande robe

appelée lu'midiploïdion, repliée en double sur la poitrine et agrafée sur les épaules par deux agrafes

non apparentes. Sous ce costume identique, la seule différence qui permette de distinguer les deux

compagnes est celle de l'âge. Encore est-ce une nuance qui ne saute point aux yeux tout d'abord, sans

doute par la faute du vieux sculpteur qui n'a pas su l'accuser avec assez d'évidence. Cependant son

intention a été certainement de représenter la figure à main gauche dans toute la plénitude de la

beauté : on le reconnaît au contour de la poitrine hardiment taillé dans le marbre. Pour l'autre figure,

au contraire, les mesures que j'ai prises sur le bas-relief m'ont donné constamment des proportions

plus courtes dans des formes plus grêles, qui trahissent le développement incomplet et encore indécis

d'un âge plus tendre.

Les figures de Pharsale n'étant pas de celles qui portent leur nom écrit sur leur visage et dans leur

(1) Voir notre Planche 23; comparer le mémoire que j'ai public sur ce monument dans le Journal des Savants, 1868.
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costume, il faut examiner d'abord ce qu'elles présentent de signification en elles-mêmes, dans la diver

sité expressive de leurs mouvements et clans l'arrangement de leurs attributs. L'une des deux femmes,

la plus âgée, élève clans sa main droite, à la hauteur de son front doucement incliné, une fleur épanouie,

non pour la contempler ou pour en respirer le parfum, mais comme pour l'exalter et pour s'en faire

honneur; son autre main, quoique brisée, semble tenir une poignée de fleurs semblables, dont la

corolle à trois divisions apparentes, aux pétales arrondis et largement étalés, rappelle plutôt le pavot

que: les liliac «-es, plus ordinairement représentées par les artistes grecs. Le geste de la jeune fille est

tout différent : par un mouvement dont l'intention est très-marquée, elle tend ses deux bras vers sa

compagne et lui présente en même temps deux objets, entre lesquels elle semble lui demander de

choisir : une fleur pareille aux précédentes et un autre attribut de forme oblongue et pendante, qui

paraît être un fruit. La complication savante des attitudes montre bien que l'artiste a voulu exprimer

une pensée, rendre un sujet déterminé. Il a opposé entre eux les emblèmes qui sont comme les deux

termes de la vie végétale; il a groupé au centre même de son bas-relief les trois mains qui tiennent ces

attributs, et construit ainsi une sorte de figure parlante, qui résume toute la composition dans l'idée

du triomphe et de la glorification de la fleur.

Tel est le sens général du bas-relief de Pharsale, quel qu'en soit d'ailleurs le sujet. Mais il n'est pas

facile de pousser l'interprétation plus avant et de mettre des noms sous les deux figures qui prennent

part à ce dialogue écrit avec le ciseau. L'importance donnée par le sculpteur aux gestes et aux

symboles m'a fait rejeter l'idée que j'avais adoptée d'abord, d'une représentation purement funé

raire (i). Il me paraît aussi qu'une mimique aussi expressive ne peut se rapporter à des divinités

inférieures et d'un caractère allégorique, comme les Heures, les Grâces ou les Nymphes. Parmi les

déesses de haut rang qui se parent volontiers, dans leurs statues d'ancien style, du double symbole de

la fleur et du fruit, on peut citer Aphrodite, représentée par Canakhos de Sicyone avec la pomme et la

fleur de pavot. L'Aphrodite thessalienne par excellence était celle d'Ont/yrion (forme locale pour

'AvOûpiov), dont le culte très-antique présentait, par le sacrifice du porc, une curieuse analogie avec

celui de Déméter (2). Un inscription nous montrera plus loin cette déesse adorée à Pharsale sous le

nom d1Aphrodite-Peithô. On sait d'un autre côté que la légende admettait le double type d'Oura/iia

et de Pandémos, l'une plus âgée, qui symbolisait l'amour idéal, mais souvent aussi le plaisir, l'autre

qui était une déesse de la génération et de la fécondité dans la nature (3).

Malgré ces considérations, l'esprit est invinciblement attiré vers les deux déesses dont le mythe

n'était au fond que l'histoire de la fleur et du fruit, vers le groupe consacré de Déméter et de sa

fille, Déméter, la créatrice de toute végétation, de la figue comme de l'épi, adorée dès les temps

homériques, en Thessalie, dans l'enceinte fleurie de Pyrasos (4), et Coré, la cueilleuse de fleurs, à

laquelle les Grecs avaient consacré particulièrement la fête des Anthesphories et le nom à'Antho-

phoros (5). Sans doute, on ne rencontre pas dans la légende de scène précise, où la mère et la fille se

trouvent réunies dans une action semblable à celle qui est ici figurée ; mais on peut très-bien y recon

naître un groupe symbolique, au lieu d'un acte déterminé de l'épopée divine. Je serais même porté à

croire que Coré est plutôt représentée ici sans sa mère, avec une de ces compagnes que les croyances

locales se plaisaient à lui donner pour l'attacher plus étroitement à la contrée : car il est nécessaire, dans

un pareil sujet, de réserver la place des légendes peu connues et souvent très-particulières de la Thes

salie. De toute manière, c'est dans les mains des divinités de cette classe que les symboles de la floraison

toujours renaissante de la nature acquièrent leur signification la plus haute, grâce à l'assimilation naïve

et poétique qui, dans l'ancien paganisme et surtout dans la doctrine des mystères, étendait volontiers à

(1) Voir le Rapport qui sert de préface à notre ouvrage, p. ix.

(2) Strabon, p. /,38.

(3) Platon, Banquet, 180, 181. Xénophon, Banquet, vin, 9. — Pausanias, II, x,

(4) Pausanias, I, 2. Homère, Iliade, II, Gy5.

(5) Denys d'Halicarnasse, III, 32. Strabon, VI, a:j(>.
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toute vie cette loi de rajeunissement. Telle est du moins l'interprétation qui me paraît jusqu'ici la plus

probable, et, depuis que je l'ai proposée, je ne vois pas qu'un autre archéologue se soit prononcé sur

cette difficile question.

Quant à la valeur du bas-relief comme œuvre d'art, il suffit de le regarder pour demeurer convaincu

que ce n'est pas une imitation du vieux style, mais un travail très-personnel et d'une sincérité absolue.

Ce fragment de sculpture mérite d'être placé parmi les rares monuments, d'une antiquité irrécusable,

qui peuvent servir à reconstruire l'histoire primitive de l'art grec. On y remarque avant tout l'étude

consciencieuse de la nature ; mais la recherche de la forme correcte et précise se traduit encore par

des lignes trop sèches et par des formes trop amincies, surtout pour des figures de femmes. L'habile

superposition des plans, les difficultés vaincues dans le dessin et dans l'arrangement des mains entre

croisées, l'application à rendre le mécanisme délicat du sourire, indiquent le deuxième âge de l'archaïsme

grec, la période laborieuse et savante, où les artistes, jaloux de connaître à fond leur métier, reprennent

pièce à pièce l'étude de la beauté humaine. En un mot, c'est le même esprit simple et large, que l'on

retrouve dans les frontons d'Égine, mais avec une distinction, un sentiment propre de la grâce et du

rhythme, un degré d'expression intellectuelle et morale, qui marquent un progrès sensible sur le style

proprement éginétique. L'air de famille reste pourtant assez frappant pour nous permettre de recon

naître une œuvre qui procède de cette grande et sévère école dorienne dont l'influence et les enseigne

ments ne restèrent pas confinés dans le Péloponnèse, mais s'étendirent à toute la Grèce.

En effet, il faut écarter toute idée qu'une école indigène ait pu se former en Thessalie, entre la masse

des pénestes attachés à la glèbe et l'aristocratie militaire des propriétaires du sol, adonnés à la large

vie matérielle des anciens anactes. Cependant les grandes familles, investies dans les villes d'un pouvoir

presque royal, les Aleuades de Larisse, les Scopades de Crannon, les Créondes de Pharsale, qui atti

raient dans leurs palais des poètes comme Simonide et Pindare et même des rhéteurs comme Gorgias(i),

n'avaient pu manquer de s'adresser aussi aux artistes de la Grèce, pour rehausser l'éclat de leur fortune

par le reflet des merveilles que le génie hellénique produisait si près de leur frontière. Sans parler

d'un habile fondeur, Téléphanès de Pbocée, qui passa une partie de sa carrière en Thessalie, mais dont

les œuvres paraissent avoir eu un caractère moins archaïque que notre bas-relief (a), nous voyons

les princes thessaliens entrer de bonne heure en relations par leurs commandes, avec Aristoclès, l'un

des chefs de l'école dorienne de Sicyone, et plus tard avec Ascaros de Thèbes, élève des maîtres

sicyoniens, qui vint fonder en Béotie un atelier florissant, où la gravité dorienne se tempéra inévitable

ment au contact du génie éolien (3). Dès lors il n'est plus nécessaire, pour expliquer le bas- relief de

Pharsale, de penser aux sculpteurs d'Égine et de Sicyone : les Pharsaliens en trouvaient beaucoup plus

près d'eux qui étaient capables de produire des œuvres de ce caractère.

Fragment dune grande stèle archaïque. — Ce débris de sculpture en marbre de Paros, que nous

avons vu aussi à Pharsale, sur un autre point du quartier de Palœo-Loutro, est exactement du même

style et de la même facture que le bas-relief précédent (4). Mais la stèle, beaucoup plus grande, présente

à la base une largeur de p5 c; elle était encadrée d'une moulure et porte encore le tenon de marbre

qui servait à la dresser sur sa plinthe. Malheureusement, des deux figures qui la décoraient, il ne reste

plus que les jambes nues d'un jeune garçon debout, avec le bas de la robe et les pieds d'une femme,

qui se tenait en face de lui. L'arrangement très-simple du vêtement, qui descend aux chevilles , donne

l'idée de ce que devait être la partie inférieure du groupe des deux femmes tenant des fleurs. Ici la

(i) Platon, Ménoti, i.

(2J Pline, Hist. mit., XXXIV, xix, 19. La différence entre les mots Phoceus et Phoceeus est si douteuse, que l'on

peut regarder Téléphanès comme un Phocéen, plutôt que comme un Phocidien : ce sculpteur, employé aussi par les

rois de Perse, était probablement un de ces artistes ioniens qui travaillèrent en Grèce, tels que Bathyclès de Magnésie,

que le sculpteur naxien auteur de la stèle archaïque d'Orchomènes et aussi que le thasien Polygnote.

(3) Pausanias, X, a',, 5; IX, 10, 2; V, a '„ 1.

(4) Voir la Planche i\, ligure 2.

53
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position des figures rappelle tout à fait celle de l'enfant placé devant Déméter sur la grande stèle

d'Eleusis, avec laquelle ces sculptures de Pharsale offrent du reste plus d'une analogie : la déesse serait

représentée au moment où elle s'entretient avec l'un de ses jeunes disciples, tels que Démophon, Iacchos

Triptolème, Ploutos, Trophonios. Sans doute on peut facilement imaginer d'autres groupes, Aphrodite

et Éros, Tliétis et Achille, Larissa et Phthios; mais l'attribution à Déméter est la plus probable, et

c'est une présomption de plus en faveur de l'interprétation que j'ai proposée pour l'autre bas-relief.

Fragment d'un bas-relief représentant les Grandes Déesses (i). — Le troisième spécimen de la

sculpture grecque à Pharsale appartient encore plus certainement que les autres aux représentations du

culte de Déméter; mais il n'a pas été trouvé dans la même région de la ville. Il était conservé à la

métropole, et il provenait sans doute du quartier de Farousi , qui en est voisin. Le fragment, haut

de 5i c, laisse voir au moins cette fois une figure presque entière, moins la tête et les mains, qui

sont très-mutilées. C'est une femme debout, dont la robe, attachée par trois agrafes sur chaque épaule,

se rabat en double, non pas, comme à l'ordinaire, jusqu'à la ceinture, mais jusqu'au-dessous des ge

noux. Sa main gauche, repliée vers la taille, portait un petit coffret ; sa main droite était relevée et

s'appuvait sur une énorme torche, tenue peut-être par une autre femme, dont on aperçoit seulement

quelques draperies. Ce grand flambeau, l'ampleur des vêtements, conviennent à Déméter; mais, dans le

célèbre vase à reliefs de l'Hermitage, c'est Coré qui porte ainsi la main à la torche que tient sa mère.

Le bas-relief de la métropole de Pharsale n'en représentait pas moins très-certainement le groupe des

Grandes Déesses. \je style, bien qu'un peu lâché, est de la belle époque grecque.

Chapiteau dorique archaïque (2).— Ce chapiteau est encastré dans les murs de la mosquée deKa/o-

Djarni, située sur une éminence, qui domine le bas quartier au nord-ouest de Pharsale et les environs

de la grande source de Tabak-hana : on trouvera plus loin des inscriptions dédiées à Zeus Sôter, qui

semblent indiquer l'existence d'un temple antique au même endroit.

Cavalier de Pélinna (3). — Petite stèle en marbre blanc, rapportée au Louvre et provenant

de l'église de Kritzini, près des ruines de l'ancienne ville de Pélinna ou Pélintueon : hauteur 4> c.,

largeur 3g c. Les formes du dessin, bien qu'un peu lourdes, s'accordent avec les lignes très-inclinées

du fronton triangulaire, pour indiquer l'époque hellénique. Le cheval, à demi cabré, a bien la tête

forte et la courte encolure de la race thessalienne. On remarquera que les deux pattes au second

plan sont accusées seulement par un trait sur le fond du bas-relief. Le cavalier, avec sa chlamyde

soulevée par le vent, sa cuirasse, son bras ramené vers la poitrine, rappelle trait pour trait l'Achille

à cheval des monnaies pharsaliennes. Comme cette petite stèle ne porte pas d'inscriptions et n'est pa

nécessairement un monument funéraire, on pourrait songer sans doute à quelque héros cavalier.

Ce qui doit faire écarter l'Achille à cheval , sans parler de l'hostilité entre Pharsale et Pélin-

naeon, c'est le casque en forme de bonnet phrygien, qui donne à notre personnage un caractère tout

à fait à part. Un casque de bronze de cette forme est entré au Louvre avec la collection Campana;

on en rencontre aussi quelquefois dans les peintures de vases, notamment dans une belle représentation

du Jugement de Paris, où une semblable coiffure de guerre figure parmi les armes d'Athéné (/j); seu

lement il faudrait savoir si l'artiste n'a pas voulu par là désigner spécialement la Minerve troyenne. On

trouvera au Louvre, parmi les terres cuites de l'île de Chypre, les Dioscures à cheval confondus

avec les Cabires orientaux, déjà représentés, vers la fin de la période archaïque, avec le casque en

forme de bonnet phrygien.

Famille thessalienne (5). — Stèle funéraire de marbre blanc, encadrée de deux pilastres et d'un fron -

ton triangulaire, dessinée à Mavromati, prèsde remplacement de Gomphi : hauteur 92 c, largeur 73 c.

(1) Planche 2',, ligure 1.

(2) Planche 2',, ligure i.

( !) Planche 26, ligure 1. — Pausanias, \, i3, 5; Polyen, Stratagèmes, IV, 2, nj.

(i) Monuments de l'Institut de correspondance aivhéologique, vol. J, pl. 18.

(51 Planche 26, ligure 2.
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Quatre personnages sont rangés de face sur une même ligne et forment deux groupes parallèles : deux

hommes, dont l'un paraît plus jeune que l'autre, se donnent la main; une femme, coiffée d'un voile,

pose la main sur le bras de son mari, et un petit enfant, placé entre eux, se hausse vers un fruit rond,

que tient son père. La simplicité de la disposition est très-frappante, et suffirait pour rappeler la belle

époque grecque. Les deux hommes placés aux extrémités portent, agrafé sur leur tunique, un grand

manteau qui tombe carrément, jusque presque sur leurs pieds, en dessinant seulement quelques larges

plis, et qui s'écarte de la forme communément adoptée en Grèce. Ce n'est pas toutefois la chlamyde

thessalienne, que ces longues chutes faisaient comparer à des ailes, 6eTTa>,'.xà irrepa. Strabon nous

apprend que les Thessaliens s'habillaient plus chaudement que les Grecs du midi : oî Si BerraWi [-taXicra

fla6uffTo>.oi>vT6î, cî>; eùco:, <ïià to iïocvtwv 'DAtivwv elvai [2opeioT*Tou; : ils portaient des tuniques épaisses,

flaÔerç yiTtova;, des vêtements de dessus, è<pairu5ai;, et leurs manteaux devaient aussi être plus amples

que les manteaux ordinaires (i). Si celui-ci n'est pas Véphaptide , employée souvent à l'époque ma

cédonienne comme vêtement de guerre et d'apparat, comparée parfois à la zeira des Thraces et au

sagutn carré des soldats romains, il paraît dériver toutefois de l'antique chlaina, que les héros

d'Homère agrafaient sur leur épaule.

Repas sacréoffert aux Grands Dieux.—Stèle en marbre, que notre Planche 22, publiée dès 1869,

avec la huitième livraison de cet ouvrage, a depuis longtemps fait connaître. Je l'ai trouvée à Larisse

et rapportée au musée du Louvre. — Au-dessous de la représentation est gravée l'inscription suivante :

188.

Larissa. Inscription gravée sous le bas-relief décrit ci-dessous.

OEo|SMErAAoiSAANAAT0oNEITEI/

6eoti; MeyaXotç Aavâa TGoveireia

Au centre de la composition , est dressé un lit de festin pour deux convives , avec sa couverture et

un oreiller à chaque extrémité, cè[A(pixÉ<pa'Xoç xXi'vr, . En avant, on voit une table à quatre pieds, la TeTpx'ra^a

primitive, chargée de cinq gâteaux sacrés, dont trois au milieu, arrondis et renflés, ôpvpa^wrà tcôttxvx,

[AasToeiSeî; rXaicojvTe; , les deux autres de forme pyramidale ; ce sont les gâteaux appelés ^upai^e;, de

TCupô;, froment (2), origine du nom donné par les Grecs aux grandes tombes royales de Memphis. Devant

la table, sur un autel quadrangulaire, un homme vêtu à la grecque offre une libation, et derrière

lui une femme lève vers le ciel sa main droite, dont les deux premiers doigts seulement sont étendus.

C'est un geste d'invocation et comme une invitation sacrée, qui s'adresse aux hôtes divins pour les

quels le repas est préparé. En effet, dans les airs , passent au galop deux cavaliers; au-dessous d'eux

plane une Victoire, qui tient une couronne et semble l'apporter de leur part aux auteurs du sacrifice.

En voyant ces deux cavaliers , il est impossible de ne pas songer aux Dioscures, bien qu'ils soient ici

figurés sans leurs armes et sans leurs bonnets traditionnels, la tête nue, drapés seulement dans le

manteau civil, dont un pan flottant rappelle seul la chlamyde des fils de Tyndare. En l'année 1868,

M. Daumet m'avait rapporté du Musée Britannique le calque d'un vase de Camiros, représentant deux

cavaliers semblables, au-dessus d'un lit à double oreiller. Dans le bas-relief de Larisse, toute la scène

est surmontée par un fronton courbe, d'où l'on voit émerger un attelage de quatre chevaux et une

tête radiée, image du soleil levant.

(1) Strabon, p. 53o. Comparez Athénée (V, p. 194 f. et 19G f.), Hésychius et Suidas au mot ^sioi.

(2) Athénée, XIV, 647, c; 646, a.
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Une femme, nommée Danaa, offre le sacrifice ici représenté aux Grands Dieux, titre sous lequel

les Dioscures sont fréquemment adorés, à partir d'une certaine époque de l'antiquité. Tel est le sens

des trois premiers mots de cette courte inscription. Restent dix lettres, dont je n'ai pu tirer jusqu'ici

rien de satisfaisant. Ou pourrait, en désespoir de cause, supposer que le T initial est une faute du gra

veur pour I : le mot 'I8ov«Te£a ne serait pas ici un ethnique, mais un adjectif patronymique, conforme à

l'usage thessalien, rappelant que Danaa avait pour père un certain 'I0oveiTr,;( i ). Ce personnage ne saurait

du reste avoir rien de commun avec celui qui fait la libation au nom de Danaa et qui n'est autre, selon

toute vraisemblance, que le prêtre même des Grands Dieux.

Tout sacrifice chez les anciens était, à vrai dire, un repas offert à la divinité; mais on employait

particulièrement les formes du festin pour certains dieux, qui étaient censés se manifester aux hommes

et devenir leurs hôtes. Des sacrifices de ce genre, connus sous le nom de théoxénies et quelquefois

aussi de théophanies , se rencontrent anciennement chez les Grecs, dans le culte des Dioscures,

comme le prouve la simplicité toute primitive du menu de ces repas sacrés. Les Athéniens leur

dressaient des tables au Prytanée comme à des hôtes publics, mais, au rapport d'un poêle comique,

ils n'y servaient que du fromage, de la pâte de farine grossièrement triturée, des olives noires et des

poireaux, en souvenir de la nourriture de l'ancien temps : toj; 'A6r,v«io'jç <pr,<ilv ôtxv rot; Aio<raoupoi; év

ITpuTavêwo âpisrov 7cpoTi9wvTai, i~i tmv Tpaire^wv ti8ev«i Tupôv xaï <puçTY)v , ^puraïuei; t' èXaaç xat irpaaa,

ûrôfAv/iffiv iroioof/ivou; tt,ç cèpyaiaç ày<oyr,ç. A Sparte, dans un antique bâtiment considéré comme la

maison des Tyndarides, on ne voyait devant leurs statues qu'une table chargée de sylphium , xal Tpa-

ire£a xai ciX<piov è-' aù-rr,.

Ces rites traditionnels n'empêchent pas cependant que les dieux adorés par Danaa ne soient déjà

fort différents des anciens Dioscures grecs. Eu effet, sous la figure des fils de Léda, le titre de Grands

Dieux, traduction du phénicien Kabirim, désigne en réalité les Cabires orientaux : c'est une assimila

tion dont nous avons déjà signalé plusieurs exemples en Macédoine, à Thessalonique , à Stobi. De là,

sans doute, la tenue civile et le caractère tout pacifique des deux cavaliers. L'usage d'abord oriental des

lits de festin, introduit dans les théoxénies grecques, d'où il passa dans les lectisternes romains, existait

dans le culte des Cabires, si l'on admet la correction xotxap^oç twv fAïyaXwv 8eûv Kaêt'pwv, dans une

inscription de Milet. Le monument qui nous occupe appartient donc à une époque où les religions de

l'Orient avaient pris pied en Thessalie (2).

Il n'est pas jusqu'au fronton cintré du bas-relief qui ne rappelle la forme arrondie des stèles orien

tales. On sait que, dans les stèles égyptiennes en particulier, cette courbe, ordinairement occupée par

des emblèmes sidéraux, figure la voûte céleste. Il en est de même ici, où le cintre est décoré de l'image

du soleil levant. Je n'attacherais pas autant d'importance à la forme même du monument, si elle ne

se retrouvait dans toute une série de tablettes de plomb à reliefs, dont la division en trois registres

reproduit exactement les trois parties de notre marbre : — i° l'encadrement supérieur en arcade,

occupé par le quadrige du soleil; — a° la triade cabirique, formée par une déesse assise tenant des

couronnes, entre les deux Dioscures à cheval (comparez la Déméter Cabiria sur le bas-relief de Stobi

et la Victoire sur celui de Larisse); — 3° plus bas, le festin sacré, auquel prennent part trois convives,

couchés sur les lits d'un triclinium. Seulement le mélange des emblèmes mithriaques et peut-être même

gnostiques, qui compliquent la représentation, montre que ces plombs antiques, dont plusieurs pro

viennent de la Dacie et de la Pannonie, sont d'une époque assez basse. Il en est autrement du monument

de Danaa, dont l'inscription indique la période intermédiaire entre la conquête de la Macédoine par

les Romains et le premier siècle de l'empire. Enfin le vase de Camiros porte une représentation plus

simple encore du même sujet, qui remonte au moins à l'époque macédonienne. Il y a là une famille de

(1) Comparez dans Hésychius, ÏOuv pour Ïtwv. — Voir aussi la Revue archéologique, 1864, vol. II, p. 3a',.

\î) Athénée, IV, 1IJ7, e; cf. III, 1 14, f. Pausanias, 111, 16, 8; Pindare, Olympiques, III. C. I. G. n° 3882.
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monuments qui permet de suivre à travers l'antiquité les transformations du culte des Cabires, greffé

sur le culte hellénique des Dioscures (i).

Chapiteau ionique de Métropolis. — Ce petit chapiteau, reproduit sur la même planche que la

stèle des Dioscures, est le seul fragment hellénique que nous ayons rencontré parmi les ruines de Métro-

polis. Bien qu'il soit fort dégradé, ce qui reste des oves et des palmettes indique un travail délicat. La

forme des coussinets surtout a paru remarquable à M. Daumet : très-fermes de courbe, ils portent au

milieu, sur plus d'un tiers de leur largeur, une face unie, faiblement saillante, qui s'enroule avec eux.

Cette face semble préparée pour recevoir, comme dans les beaux exemples grecs et notamment dans les

chapiteaux du temple de la Victoire Aptère à Athènes, plusieurs larges cannelures; mais elle est restée

ici simplement épannelée. Le chapiteau est haut de om,295 ; la colonne qu'il surmontait, large de om,47

à la partie supérieure du fût, était ornée de vingt-quatre cannelures.

II.

INSCRIPTIONS.

Les inscriptions que nous avons découvertes en Thessalie forment un groupe important , surtout

par les exemples nouveaux qu'elles fournissent de l'ancien dialecte thessalien. Ce dialecte parait avoir

été employé jusqu'à une époque assez basse, au moins dans les inscriptions religieuses. J'ai retrouvé

à Tournavo, près de Larisse, la célèbre dédicace en l'honneur de l'Apollon Kerdoïos de Tempé

(Bœckh, C. I. G., n° 1766, Le Bas, n° 1294), et j'ai pu constater que la forme des lettres et le style

orné de l'écriture se rapportaient à l'époque romaine.

Parmi les inscriptions déjà publiées, que je n'ai pas cru devoir reproduire, se trouve la grande ins

cription de Kiérion découverte par Leake (Transact, roy. Soc. litt., I; Le Bas, n° 1 189). J'en dirai

seulement quelques mots, à cause de son importance pour la connaissance de l'organisation de la

Thessalie sous les Romains, et je me contenterai d'y faire une addition très-légère, mais capitale.

A la ligne i5, au lieu de ...I Alft ZABEINft, etc., j'ai lu sur la pierre :

. ..TAinZABEINnnPEZBEYTHTIBEPlOYKAIZA.. .

Ce linéament, de plus, permet de restituer avec certitude [noirjirai'w Ex&i'vw, et ne laisse subsister

aucun doute sur l'identité du personnage dont il est ici question : c'est bien certainement le grand-père de

la célèbre Poppée, Poppseus Sabinus, que Tibère chargea du gouvernement des deux Mœsies, en rat

tachant à ce gouvernement, par un lien en quelque sorte personnel, l'Achaïe et la Macédoine, y com

pris nécessairement la Thessalie. Ces provinces se trouvèrent ainsi enlevées au sénat et déchargées du

pouvoir procorisulaire, jusqu'au règne de Claude, qui les rendit au sénat. Nous trouvons là une con

firmation précieuse de plusieurs passages de Tacite, de Suétone et Dion Cassius, relatifs à ces change

ments (1). Nous voyons en outre la Thessalie formant alors une confédération qui a son stratège, ses

assemblées communes ou cuvéo^pia, et qui répond sans nul doute au xoivôv 6ê<jaa}.ûv des monnaies

thessaliennes. Cette organisation remontait à l'époque oifFlamininus accorda la liberté aux Tliessaliens,

en les séparant toutefois des Perrhèbes et des Magnètes, et en leur enlevant Pharsale et Tlièbes de

Phthiotide ; nous trouvons à partir de ce temps un prœtor Thessalorum et un concilium Thessa-

lorurn Larissœ (3). Ici la communauté est placée sous la surveillance de Poppœus Sabinus, qui porte

(1) Voir plus haut, pages 273 et 337. Cf. Pausanias I. 3i, 1; VIII, ai, 4- F. Roraer, les Objets de l'histoire du

travail hongrois. Paris, 1867.

(a) Tacite, Annales, I, 76, 79; V, 10; Suétone, Claude, a5; Dion Cassius, LVIII, a5; LX, 24. Cf. Strabon, 840. —

Sous Auguste, la Thessalie parait déjà englobée dans la province d'Illyrie et de Macédoine.

(3) Tite-Live, XXXHI, 3',; XLII, 38, 54. Cf. Eusèbe, Chronicon, p. 180, éd. Mai.



le titre de légat impérial, irpecêeuTYic, et nous avons sur la même pierre trois curieux fragments d'une

correspondance administrative échangée par lui avec le stratège des Tliessaliens et aussi avec les

synèdres par l'intermédiaire du secrétaire de cette assemblée. Il s'agit d'un différend entre les deux

villes de Métropolis et de Kierion, au sujet de leurs frontières. La demande de jugement paraît avoir

été portée d'abord devant Poppaeus Sabinus, qui sans doute avait seul l'initiative nécessaire pour en

saisir l'assemblée des synèdres, composée de 324 membres, qui se réunissaient à Larisse à des époques

déterminées, et notamment au mois thyos. Le vote, qui a eu lieu sous serment et au scrutin secret,

jieO' opxou x.pjça, a donné raison à Kiérion ; mais l'assemblée est obligée d'en aviser le légat de l'em

pereur, et le stratège de son côté doit obtenir de lui la confirmation de la décision de l'assemblée,

avant de la promulguer et de lui donner effet de loi. On voit dans quelles limites étroites l'adminis

tration romaine enfermait alors la liberté de ces communautés soi-disant autonomes et de leurs assem

blées nationales.

J'ai rapporté aussi au Louvre la grande table d'affranchissements de Vêlestino, l'ancienne Phères

(Ussing, Inscr. grœc. intjd.,n° l\; Le Bas, n° iiogj. Elle est d'un intérêt particulier pour l'épigraphie

thessalienne, parce qu'elle contient d'abord les noms de deux stratèges, Thérnistogc'nès , fils d'An-

drostbénès (sans doute le fils du stratège Androstbénès qui prit parti contre Jules César) (i), et Eubio-

tos, la mention du mois local 'Epusuo; et surtout une indication chronologique qui se rapporte au règne

d'Auguste : Nixtou toO llapxjj.ôvou TajAie'JovTo; rfiç iroXew; rr,v rpco-r/iv èçàji.rivov, tzvjç toù im aCiroxpaxopo;

Kawapoç 6eoù uîoO SeéaiToO. Il s'agit, selon toute vraisemblance, d'une année où l'empereur avait

accepté les fonctions de stratège de la confédération des Tliessaliens, comme il acceptait aussi, dans

les colonies, les hautes fonctions municipales. A cette occasion, les Tliessaliens paraissent avoir adopté

l'usage d'indiquer, dans leurs actes publics, la réduction des monnaies locales en monnaies romaines :

OL ^s^wxots? eTî' aÙTÛt àireXeuÔEpoi tyi ivoXei toÙç (ïêxxTrevTê (rracrTipa; xarà tov vôj/.ov, a yanxi (xxxk tô

5iôp0wj7.ot), ^avàpioc e'ixoai o"io yIjawu. Les 22 deniers 1/2 que l'on trouve mentionnés sur les actes d'af

franchissement de l'époque impériale répondaient donc exactement aux quinze statères des inscriptions

plus anciennes, et ces statères tliessaliens, qui ne valaient qu'un cinquième de plus que le denier ro

main, ne devaient être autre chose que les petites pièces d'argent si communes, frappées au nom du

xoivôv BsiuaXûv. Ces indications, jointes au type de l'écriture, déjà caractérisée par les formes

A M 2 TT P, donnent un terme de comparaison des plus utiles pour le classement des nombreux

actes d'affranchissement de la même région.

Les inscriptions suivantes sont pour la plupart inédites.

189-197.

Volo. Stèles funéraires encastrées dans les murs de l'église, provenant d'un autre endroit appelé 'AXtixîç

ou cxà Sôvtia, qui répond à Pagases, l'ancien port de Phères. Exemples d'une nombreuse population

d'étrangers dans les villes maritimes de la Thessalie.

MYAAIZ . N A S I X A

OEOKPITOY A I 2 X I N O Y

TYN H

MuXXiç, ©eoicpÎTOu yuv»'. Mjvowi'xa Aînxîvou.

AnOAAONIA . A A Y K A

APX1MENOYI AAEZANAPOY

TYNH TYNH

ÀjivoXXamoe, Àpxip'vou; yuvif. r]Xauxa, ÀXe^av^pou yuvï].

(1) César, Guerres civiles III, 80.
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E I S A P X H

P A S X I O Y

M Y N T I AO ? N AEIOS

MNASAPXOY

Eiaapy/) fras^iou, Mirm'ao; Mvaffapyou. 2wooç 2(<ktioç, NaÇio;.

X A PU N I AOY

A N APOKA AH2 A I 4> I A O 2

IH NOMI N TOY

KPHSAYTTIOï BIOYNOS

Àv^poxa^ri; Xapwvioou ,

Kpy]{ Auttioç. Bi0uvoç.

AHM HTPIOS

ANTinATPOY

tp O I N I Z

API ÏTOKPATH

A H M HTPIOY T YN H

198.

Larissa, dans le quartier voisin du Pénée, quartier un peu plus élevé que le reste de la ville.

> POTH « APOTOY0ASIO€

ATENEIOYÏ

IÏIAIKOïMN A£IKAEOY£KYMAIOï

A N A P A S

AIONYSIO€HPA<j>IAOYMArNH£ATTOMAIANAPOY

FIAI AAETTANKP ATIOY

AHMHTPIOÏ AHMHTPIOYÏYPAKOÏ IO£

ATEN E IOY£

APISTOAHMOîNlKOrENOYSeiHBAIOS

A N A P A S

ANTIOXO?6EOMNH£TOYMHTPOnOAITHî

O n A I T H N

nYeOAflPO££A£9ENOY£KOPKYPAIO£

K E A HT ITTflA IK m

APIÏTOKAHïKAEOMAXIAOYAAPISÎAIOï

KEAHTITE AEim

9EOAflPO« AAEÏANAPOYATPAriOï

s y n n p i a i nn a i kh i

APISTOKAEAMETAKAEOYÏAAPIÏAIA

ïYNnPI AITEAEIA

9PA£innO£NlKATOPOÏAAPIÎ£AIOî

a pm ATinn a i Kn

PAAIOSTTANAOKOYAAPISAIOS

A PM ATI TE AE ni

ANTIM AXlAH£nY60NlK0YAAPI?ÏAI0£
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. . f&Tv;? ÀpoTOU 0â(jio;. KéXtiti ircoXixwi

Àyeveîou; ÀpidTOxXîi; K>.eou.ay(îou Aapiffffaîoç.

iciSixoi; MvaaixXéou; Kuixatoî.

©eôâcopo; ÀXe^àv^pou ÀTsayto;.

Aiovutio; Hpa<ptXou Mayv/i; oÈ7ïo Mai*v£pou. 2l»VWpî^l TTCoXlXYÎt

Ilat^aç 7îavxpaTiou ÀpiffToxXéa MeyaxXéwç Aapiffaïa.

ATijiïj'Tpio; AïijATiTpwu 2'jpaxoffio;. Suvwpî^t TeXeia

Âysvet'o'jç 0pâffiit7to; Nixaropo; Aapiffffaïoç.

ÀpicTo'^viuLOî Nixoyévoyç 07i6aïoç (?). ÂpjJLaTl 7Ko}.lxâ>

Âv^pa; É*aâioç Ilav&o'xou Aapiffaîoç

ÀvTioyo; Gsoav/i'dTû'j MnTpoiîoXiTu;. ÂpjiaTi TeXéwi

ÔitXîttiv ÀvTifJiay^Yiç IIuÔovi'xou Aapiffffaîoç.

IIuÔôocopo; 2coc9evouî Kopxupaïo;.

Cette inscription , placée h la porte d'un khan, non loin duquel on voit en place quelques vestiges

de gradins antiques, est une liste de vainqueurs , où se marque la supériorité bien connue des Thes-

saliens dans l'élevage des chevaux; on y voit même une femme faire courir, selon l'exemple que Ky-

nisca de Sparte donna la première, rpcoTY) îirrcoTp6<pYiOT yjvaixûv (Pausanias, III, l5, i). Comparez le

beau marbre agonistique découvert à Larisse par M. Miller [Mémoires de FAcadémie des Inscrip

tions, XXVII, 2e part.), et un autre fragment qui doit être publié par M. l'abbé Ducbesne dans les

Archives des Missions. Inscription de l'époque macédonienne, plus ancienne probablement que les

jeux fondés sous le nom de xoivov ©euiaXSv èv Aapeiavi, que je ne crois pas antérieurs à l'organisation de

la confédération thessalienne parles Romains (Decharme, Archives des Missions, 1867, p. 533).

199.

Hadji-Amar, à 9 kilomètres O. de Pharsale, dans la direction de l'ancienne Proerna. Sur un long

bandeau de pierre, servant de linteau de porte dans l'église ruinée.

0£AMATERDIOKAEAIE*$TA5EVCA'o ////

/// O 5 'SOTAA'ORCMOAETOOAArAOO*

/////AEATEOUDEAOEO JE^TArEAO///

ATOIKTIRAJAA'^ f A \ T A 0 P A D I T O

opa (?) [x,axep AioxXêai ecaTaTê Xevo (?). .

0 SaoTavopo; oXeTO oXayaôo; •

. . • [AtoxJXsa teoç a^eXçeo; effara rAo[v].

. . . . [x]aToiXTipaç avSpa ayaOov itapiTo.

Inscription de quatre vers en caractères archaïques, de la première moitié du cinquième siècle

av. J. C., avec les consonnes aspirées, sans les voyelles longues. C'est la plus ancienne inscrip

tion thessalienne connue; mais l'emploi de la lettre 0 pour rendre également les sons 0, w et ou, dé

guise les formes les plus singulières du dialecte thessalien. Il manque quelques lettres au commen

cement des lignes : épitaphe d'un certain Diocléas, fils de Saotanor et de Khênô, et frère de Gélon.
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200. — Jihizi, village à 4 kilom. de Pharsale, sur le plateau qui domine la ville au sud. Dalle épaisse

de marbre noir, dans l'église. Hauteur de la stèle, om,yo; larg., om,78. Estampage.
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TA

y

<t> E P E K El

o P©Bl£l<oAY2:£TAIo2

<t>IAoKPATEI£<MAoYNEIo£

XAPH<AE..*IAoXAPEIo2I

K AEoYNHPAKAEIAAIoS:

4>aaapioyns:apaoyneios:

k • AY££TA£opoBIEIo2

A££ToMAXo£oPoBIEIo£

rAPMENIKoSArAooYNEIoS

. . AAINA£BIPPoYNE|o£

Bl PPoYNMYAAINAIo£

rA A |o£roAYI<AE ITE I o£

onasimo2:nii<hpateios:

papm enis:i<o££apaoyneio2:

I<AAAI£TPAToSEYAo3EEIo£

E YA o _,_o £ l< A A A I £T P AT E 1 o£

<MAAPPo£<t>EIAoYNE|o£

$AAAKPo£oY<t>EAIMEIoS

ct>AAAKPo^| PPo|<pATEIo5:

PEIS^ASIAProYNEIoS:

APoAIÏ't'APÎAAIoYNTolS^AloYSiEïAPXA^ÎYMPoAITEYoMENoIJihAlîiYMro

UilPANÎiAnPooYMIAEAoYKETANnoAITEIANhATTAnEP + APtAAIolîTolî

ITEYoMENollEAoYHAEMMAEMMAkoYNIAItTAÎ EXoMENAÎToYAoYEl'XoY

dPA EïEI NNTA E^A£ToYToYEIBATAEXEINnATPoYEANToMPANTAXPoNoN

I E Y M E I A I A A N I K A £ I A I o Y A Y K o Y A P o Y P A l< E I o Y o T o A Y K o Y M N A Z I P P E I o Y A Y KoY

oYANTIoXoYAYNATEIoY

EP . h=PATINo£l2MHNIAIo2

A Y £ I M A X o £ A Y£ o Y N E I o£

ANTirENEI£cMAoïENEIo2

!<PIToAAo£ANTirENE|o£

EXIPPo£ZENo|<AEAIo£

AI<t>IAo£PYPPEIo2

PYooKPATEISEPirENEIoS:

©E£ToYPNII<ANAPEIo2

A <o£ A P ToYN E I o£

MENoYNANToXEloS:

TIMoZENo£ZENoTIME|o£

olBPoYN YBPI££TA|o£

BIPPoYNXopp|oYNEIo£

AYToNoo^MYAAEIoS:

AEINIA£AAMo4>|AEIo£

o N A 2 o £ o E o A o Y P E I o £

©EoAoYPo£oNA£E|o£

ANAPoMAXo£<}>AAA..E|o£

AloTIMo£<t>AAAII<EloS:

PETPoYN PAMI0YTAI02:

ANTirENE!SANTirENEIo£

APXIP P o£AEoNTo|<PATEIo£

ATAoAPXoSINI KoYNEIoS:

KloAIPoYNEY<t>PANoPEIo2

ANAPoKAEI^ANAPEAIoS:

.YMÎXANYEloS

N 1 1< A £ £A£ M I * Y AA E I o S.

AMYNTA2AYToNoElo£

A Y K I A £

E Y * P o N I o£

MIMN A£

kE*AAoYN

EY4> Po N I o£

EIPoYI AA2

riToYN

EYPoAEMoSlAEINoMENEIoS: ATAooYN

BAKXIo£AEINoMENEIo£

AYToNooSI A TAooY N E I o £

A TAooY N AYTo N o Elo£

APoMI2£l<o£ArAPYPPE|o£

HPAKAEIAASTASSITPoYNEIoS: £IMo£ANTirENEIo£

£IMIoYNrA££TPoYNEIo£

£ ATY P I o Y N N 1 1< O Y N E I o£

batoekasiba^anieios:

A2S:i<AAPI AAA£AAMoYNE|o£ AAMoYNEY<t>PoNIEIo£

APASTA£AI££XINAIo£

EY<l>PoNlo£MANTII<AE|o£

PITo|No£ANTIoXEIo£

oNYMAPXoiXABBEIoj;

eykpatiaasixabbeioj:

<J> I AoNIKoSTENNAIEIoS:

£PYPA ToSirENNAIE lo£

a£keto££abypoyneio£

NII<oMAXo5;ANAïANAPEIo2

atassasminayeios:

KAAAIHAE-ASMINAYEloS

4>l AINIXo£PAPMENIîYNEIo£

A££A£ A EN Al AEIo£

aen a i ao£ a££ a i os:

PAY£oYNPAY£ANIA|o£

PAYSAN IA£PAY£oYNEIo£

N I K I A£<t>IAoïENEIoS:

ZENo<t>ANTo£NII<lAlo:£

<t>IAoZENo£NIMAIo£

£PEYAoYNAAAooNII<EloS:

IPPOKAEASSPEYAoYNEIoS:

l<AAAII<AEA2:AI££XINAIo£

YBPISSTASAIKAIEIoS:

IEPoYNSITPAToYNEIoS:

KAPloYNIPPoKPATEIoS:

IPPOhcPATEISIKAPloYNEIoS:

£IMoYNAPISIToYNE|o£

A Mo| BASKAAAISTPATEIoS

AEI N I ASITAYPoYN El o£

MIKkYAo£AY£IPoNE|o£

hpakaeiaas:miki<yaeio^

AY2.I PoNo£MII<l<YAE|o£

SIMoSArAooKAEAIoS:

A£ANAPO£PYPPIA|oS:

PAPMENI^Ko^APMoAl EloS

MN A 21 MAXo£A££ToNoElo£

KAAAIHAEASIAC^ToNoEloS:

KE* AAo Y N

£IMo£

PElooYN

AAMAPAToC

TAA Y koS

PYooPM AS

ATPolTAS:

kAEorENEI££IMEIo£

KAEITo£

£oY£l AZ

NoSTIMoS

AEZANAPoS

AYToAYKoS

A Pl< E2o YN

HPAHAEI AAS

ZENo|<PATEI£API£ToYNE|o£ 4>oZINo£A£2:ToNoEIo2:

«EPENIKoSIKEfAAoYNEIoS:

MAXIo51l<E4>AAoYNEIo5;

Coykpateisay^aniaios:

T. N N A lo£ A£ANAPEIo£

AAMoPEloEI£AAEZIEIo£

ASTYAoCSTPo^AKEl o£

EYAoZoj; ASoYN Elo£

AEoYNKAAAI*ANEIoS:

l"EPA|o£|<AAAI<l>ANE|o£

A P I STo* I Ao£ A P I £ToY N E I o £

APoYPYAoSIP I Toi AAIo£

mennei£I££tiaieo£

ybpi£ta£eyboieio£

mna^iaamo^exemmaios:

rENNA|o£e>EoPAoTEIo£<maoyta££PEYAoyneio£

AAEZIMAXo£AAEZIoYNEIo£ <MAIPPo£ANTI<t>ANEIo£

£oy5:ixapmo2:aaeïioyneio5: anti^anei^^iaippeios:

Ml ATI A££IMMI Alo£

£IMMIA£MIATIA|o£

ApFPAq:nTYBp|AAE|05:

sioeneios:

PENEIoS:

ATEIo£

4>EIAI A^AYToBoY AEIoS:

o E o* | Ao£ EPI K PATIAA I o£

BPEXA£YBPI£TAIo£

PoAITA£EYZENIAAIo£

EYZENIAASPoAITAIoC

£ATYPIoYNYBPI£TAIo£

kAEo<t>ANEI£AEMATPIEIO£

A£2ToMEIAEI£l<AEooo|NE|o£

BoYooINo^PAlAINAIoS:

PAPMENloYNPAlAINAIoS:

^PYNISISKoSEYAroPEIoS:

BoYAoYN^AAAISISTPATEloi.

AMEI22A£PlooYNE|o£

maps:yaj:amyntaioî:

poayi^patei^mapsiyaioj:

AEINIASM APSYAIoS

EYAAMo^^KAEooolNEIoS:

ANTH~oNo£MEAANo|EloS;

SITPAToNI KoSAPToYNEIoS:

XPEI^oYNSTPAToNIKEloS:

MEAANIPPoiTEPPAIEIoS:

ATEMAXo^PEPPAIEloS:

PAYSoYN PEPPAI E I o £

PEPPA2XANYAAEIQ2

ANTIMENEISATEAAEIoS:

NEoYNMEAANIoPEIoC

ai^xyao^mna^oyneios

^IAoZENo^MNASoYNEIoS:

EIPoYIAASMNASoYNEIoS:
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A[ya6â Tujra], * itoXiç ^apffaXiouv, toi; xal oûç t^apyà; G'jfATCoXiTEuofz.Évoi; xal auu.ro-

>.[ea£{cca]a(jt, iravaa irpoÔuiAia ê&CiOxe Totv tcoXiteÎocv xaTTarcEp «ÊapiJaXi'oiç toÎç

è[;apyâî itoX]iT£uopuvot{ ■ s^oux[e xai] eu. Maxouviai;, Ta; è^ou.£va; toù Aoue'pyou

yà[o- TC^£']ôpa é^£iy.ovTa, IxàcTou toù eîêâra £jrttv •rcarponÉav tou. iravra ypovov.

T[ayEuôvTOu]v EùfmXûïa Nixaaiaîou, Auxoy ApouxaxEtou, ÔtoXuxou Mva<juï7reiou, Auxou

<I)Epsx[paT]Et,'ou1 ÀvTufyou AuvaTEi'ou.

Ôpo'ëiç KoXX'jçTTaio;

«ÊiXouxpaTEiç <tiXoûvsio;

XapixXE[tç] «fiXoya'pELo;

10 KXe'ouv HpaxXeiSaioç

<I>aXap!o'jv 2apSo<jvEio;

K[o]Xû<7CTa; ÔpoëiEio;

Êi:[i]xpaTÎvo; ky./^ «o?

Auci'aajroç Auco'Jveioç

ÀvTiyévEiî 4>iXo<;sveioç

KpiToXaoç ÀvTiysvEio;

Éyl7ÎWOÎ ££Vt/X>,£alOÎ

AiçiXoç IlûpsEioi;

IIuÔoxpaTei; ÈnyevEto;Â<7<TTOu.ayo; OpoêiEio;

riapu-Ev^cJ/Co; ÀyaÔouvEio; ©ÉOTOup Nixav&peio;

r5 [MujxXivo; BtppcrJvEio; A[ù]xo; ÀpyoûvEto;

Bt'ppo'jv MuXXtvca&ç

TaXio; rioXuxXsi'TEt&ç

ÙvàiîijAOi; Niy.'/ipaTEio;

Ilapnevîaxoç 2apô*ouvsio;

20 KaXXi'sTpaxoç Eù^o'Çeio;

Eû^o^o; KaAXiCTpotTEt'jç

<t>tXarpo; 4>£t^o'jv£ioç

«ÊaXaxpôî Oj(p£Xi'^£io{

«taXaxpo; l^roxpatEio;

a 5 rkiiia; Àpyouveto;

ÀGGxXaiïiaàa; AajiouvEio;

ApacTo; Aico/ivato;

Eùçpo'vioç MavTi'xXEto;

IKtoivo; ÂvTtôyEto;

3o Ovûu.apyoç Xâë&£io;

EùxpaTiSa; XàëêEio;

<I>iXgvixo; TEwaiEio;

2T:upayfj; TEwaiEio;

Âgxetoç 2aëupouv£io;

35 Nixdp.ayo; Àva;stv&p£io{

Àyaccaî Miv&Jeio;

KxXXixXE'a; MivàuEio;

<I>iXtvi£&; IIstpi/.evio'JvEio;

A<7Ca; AsvàîXEto;

4o AevSiXo; Aocaio;

Ila'jao'jv IlauiTaviaioç

Ilaucaviaç IlauGO'jvsio;

Nixia; 4>tXo^£veio;

ZtvnoavTo: JN'ixîaio;

MÉVO'JV ÀvTOjrElOî

TlfAO^EVOÇ Eevotiu-Eio;

©îêpouv YëptodTaio;

BlOpO'JV Xoppi&uvEioç

Aùto'vooî MuXXeio;

Aerna; Aap.o<p(XEioç

Hpa xXEiàa; raoffTpouvEto;

Siiuouv racoTpouvEioç

2aTupi'ouv Nixoûveio;

BaTÛÉxa; Bauavîsto;

Aa'{/.ouv EùtppovtEio;

KaXXixXEa; Aùjoyivaio;

l'êptdGTa; AixaiEio;

iÉpouv 2TpaTouvEio;

Rapwuv IziroxpstTEiOî

liriroxpaTEiî KapiùuvEio;

2lU,0UV ÀptCTOUVElOÇ

EEvoxpaTEi; ÀpiGTO'jvEioç

^Epe'vixo; KEcpaXoûvEiOî

Mayio;?Ke<paXo'JvEio;

2ouxpaT£i; Auaavi'aioç

r[Y]vvaîo; Àcav^pEtOî

Aa[/.oi«iGsi; ÀXs&eio;

ÀcTiiXo; 2Tpo<pax£to;

Eù'^ci^o; Àco'jveio;

Ae'ouv KaXXtçavEioç

TEpapo; KaXXi^âveto;

ÀpicTO(piXo;]ÀpicTouvEio;

Apouz'JXo; Ili6o£^aio;

Ôvao-o; ©soàoupsio;

©eo^oupo; Ovacsio;

Àv^pou.ayoî 4>aXatxEioç

Aio'ti[xo; 4>aXai'xEto;

IIÉTpouv Il«[A6o'jTat&Ç

ÀvTiye'vEt; ÀvnyÉvEio;

Àpynrito; AeovToxpaTEio;

ÂyaGapyo; NixouvEto;

KiÔatpouv Eùçpavo'pEioç

Àv&poxXeiç Àv^pÉaiOî

EùtioXcuo; AEivo(j.ÉvEto;

Baxjrtoç AtivopiÉvEioç

Aùtovoo; ÀyaOo'jvEto;

Àyixôouv Aùtovo'eioç

Apoaioxo; Àyau-jppEtOî

2t[/.oç ÀvTiys'vEio;

Àpioiêà; KaXXwTpaTEioî

Asiviaç ïaupouveio;

Mi'xxuXXo; AuciTïovEto;

HpaxXeioac MixxùXXeioc

A'jot7rcivoç MixxûXXeioç

2T[z.o; ÀyaÔùxXs'aioç

Âdavo^po; Iluppiato;

nappievicxo; Apao'^iEio;

Mvacifiajroç ÀocTOvôsio;

KaXXtxXe'a; Àcctovoeio;

$o$îvo; À<j<7TovÔEto;

KXEOipavEiî AEi/.aTptEto;

ÀccTOfXEi^Ei; KXeoOoiveio;

BoûÔoivoî Ilai^ivato;

IlapitEvtouv Ilai^ivaio;

4>puvî<;cxo; EùayopEio;

Boû^ouv KaXXtcTpaTEt&ç

ÀixEÎcoa; IltôoijvEio;

Mapcua; Âa'JvTaio;

IIoX'jxpaTEi; MapcJaio;

AEivia; Mapcuaio;

E'j^au.oç KXEoÔot'vcto;

0uio; XavuEioî

Nixaao-a; Mix'jXXéio;

ÀjtuvTaç AÙtovo'eio;

Auxiaç

Eùopovio;

Mixt'va;

KEO/àXouv

Eùçpo'vio;

Eîpoui^a;

rïyouv

ÀyâÔ O'JV

2î(A0Ç

IIei'Ôouv

Aau.apaTo;

rXaùxo;

ITuOo'paa;

ÀypoiTa;

KXEoyÉvst; 2ty.£ioç

KXeîto;

2oui7ia;

No'<TTijy.o;

A^av^po;

AùtôX'jxo;

Àpxscouv

fipaxXeuîa;
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45 «Ji^oîUvoç Nuuaioç

Stcsu^ouv AXa8ovûc«tOî

lTric6xX£a$ 2ireo&ouveio;

<ï>iXoijTaç 2ireuo>oûveto;

ÀXe^ijAa^oç ÀXe^iouveioî

5o 2eiu<r£)çapf/.oî ÀXeÇiouveioç

MiX-riaç 2iu,u,i<zio{

2i|z.;jua; MiX-rtaio;

A7icpcé^£iç ïëpiXateioîcôéveto;

55 lîéveio?

àteioç

Méwei; W-riaUio;

TêpiUTa; EùêoUioç

Mvacî^apioç Èjré[Au,aioç

Tewaioî ©eopSo'-reio;

<Ï>ÎXi-tcoç Àvrtipaveio;

ÀvTKpavei; <t>iXuï7:eto;

4>£iStaç AÙToêouXeioç

©eoçiXo; ÈmxpaT^atot

Bpsyjx; YêpiVratoç

IIoXiTa; Eù^m'àaioç

Eù^evi^aç IIoXiTeioç

2aTupiouv YëpicTaioç

ÀvTi'yovo; MêXavÔieio;

2TpaTo'vixo; Àpyouveio;

Xpêisouv 2TpaTovîxetoç

MeXâvnrwj; ITeppateto;

ÀyéjAayoç Tleppaietoi;

Ilauffouv Ileppateioî

IlÉppa; XavjXaeioj

ÀvTijAê'vei; ÀyeXâeio;

Néouv MeXaviopeioç

Aïffff^uXo; Mvaffouvetûç

$iXo'£evoç Mvaaouveio;

Eîso'ji^aç Mvaaoûvatoç

« Avec la bonne fortune. — La ville des Pharsaliens, pour récompenser ceux dont les noms suivent,

qui ont et participé à ses affaires, comme s'ils étaient citoyens d'origine, et partagé ses périls de

guerre, leur a donné avec grand empressement le droit de cité, au même titre que les Pharsa

liens qui le possèdent d'origine. Elle leur a donné de plus, à chaque homme parvenu à la pleine

jeunesse, soixante plèthres déterre, dans les Macounies, sur les terrains.. . qui touchent au lieu appelé

Louerkhos, pour qu'ils les possèdent à titre de patrimoine à tout jamais. Sous la magistrature des

tages, Eumeilidas, fils de Nicasias, Lycos, fils de Droupax, Otolycos, fils de Mnasippos, Lycos,

fils de Phérécrateis, et Antiokhos, fils de Dynatos. » — Suivent cent soixante-seize noms (i).

La plaque de marbre noir sur laquelle est gravée cette inscription sert aujourd'hui de table d'autel,

dans l'église du village de Rltizi, et provient, d'après ce qui m'a été rapporté , d'un monastère

voisin, aujourd'hui en ruines. Elle porte deux trous carrés d'encastrement, qui produisent des lacunes

graves, surtout dans les premières lignes du texte. C'est un décret des Pharsaliens, admettant dans la

cité, formée par les è^ap/à; TOXiTï'jofjievoi, cent soixante-seize nouveaux citoyens et leur constituant un

patrimoine héréditaire de soixante plèthres, condition requise peut-être pour faire partie de cette

classe privilégiée. Comme les vides ne laissent pas la place nécessaire pour un ethnique se rapportant

à une autre ville, on ne peut pas songer à des étrangers. L'absence de toute indication de leur

patrie fait supposer qu'ils appartenaient à une catégorie d'habitants de Pharsale, que les circonstances

avaient élevés au-dessus du niveau des pénestes thessaliens, comme le péneste Agathoclès, qui devint

le familier et l'agent politique de Philippe de Macédoine (Théo pompe, XIX, fragm. i36). Cette

récompense accordée à des clients dévoués de la classe dirigeante est un exemple de la sage politique

dont Aristote félicite l'oligarchie pharsalienne : 'Opiovoo'jcx Vt ôXiyapjri'x oùx e'j&ix<p6opo; è; owt-?,; • cviaeîbv

&l 7) èv «fxpcaXw ttoXitei'» • eV.eîvoi yàp âXiyot ô'vte; —oXXûv xupiot eiai , o\x to ypr.aQai ccpi'nv a'jTGtç

xaXû; [Politique , V, 5). L'acte est rédigé dans un dialecte thessalien, déjà un peu tempéré (génitif

en ou au lieu de oi). Les principaux traits de ce dialecte sont : le changement constant de m en ou, le

changement de d en et, quand \\ n'est pas pour l'a éolien primitif, le redoublement ordinaire du <j

devant les consonnes et dans quelques noms propres à forme de participe (Ilei'o-Gx;, Ntxawaç), l'emploi

d'un adjectif en eio; ou aïo; pour indiquer le nom paternel. Formes difficiles : xxiou; p. xxl û;, ei€xtx

p. YiëviTT] de -îiëï), -ruxTpo'jeav p. iraTpwxv, Eipoin&aç p. 'HpwoNiç ; remarquez encore les variantes comme

'Aviïpoy.Xeî; et "iTCTCoxXéaç, et la conservation exceptionnelle de Vn initial dans 'IlpxxXefôx;. Au milieu

de la troisième ligne, le groupe de lettres eo>ouxxs|i.axept.[Aaitouviai; est évidemment affecté par une grave

(i) Voir l'article que j'ai déjà consacré à cette inscription dans YAnnuaire de iAssociation pour l'encouragement des

Études grecques en France, 1869. La révision que j'ai faite du texte donne seulement quelques légères corrections dans

la liste des noms propres, Aûxo; ApouitàxEio;, Àictpd(;m, $aXaîxeio(, HafxêoÛTiio;.
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distraction du lapicide. Les mots Maxo'jvi'aiç (de fzaxa,v, pavot), et toù Aouepyo'j (de >.wo; et gpyou,ai)

sont des indications topographiques. Le nom de Maxoiîviou doit probablement servir à corriger un

passage d'Etienne de Byzance, qui s'applique très-exactement à la position du plateau de Rhizi : Màx-

xxpai, /topa uirèp $ap<ra^ov 0e6irou,iroç tt£u.ittô> «ÊiXimuixGv. Théopompe, dans cette partie de son ou

vrage, parlait de l'alliance de Philippe de Macédoine avec les Thessaliens, et particulièrement avec les

Pharsaliens, contre les tyrans de Phères (Théop., IV,fragm. 54; V, fragm. 5g, 6i). L'acte gravé sur

notre stèle pourrait très-bien concorder avec le triomphe du parti macédonien à Pharsale ; mais il

faut songer aussi aux fréquentes révolutions que cette ville avait traversées depuis la fin de la guerre

du Péloponnèse (Diod., XIV, 8a; Xénoph., He/le'n., IV, 3; Plut., Agésil., 16; Xénoph., Hellén.,

VI, i, i, 18; 5, 34; Plut., Pélopid., 27 et 3a). Le type de l'écriture est celui des inscriptions

athéniennes postérieures à l'archontat d'Euclide (4o3 av. J.-C).

201.

Phersala (en turc Tchaltadja), l'ancienne Pharsale. Petite plaque quadranSulaire, dans une maison

de la haute ville, sur les pentes au-dessous de l'acropole antique.

AAFO^TASU .. Setpov twpjp

AITAITAPEIOC o]&wu t« IUiSo

Caractères conservant quelques traces d'archaïsme ; la troisième lettre ne peut être prise cependant

pour le digamma, absent de l'inscription plus ancienne de Hadji-Amar. Le culte d'Aphrodite-Peitho,

que l'on trouve chez d'autres Eoliens (Conze, Voyage à Lesbos, pl. 4» fig« 3 : èirl tw Jîwpui) tîç

'AçpoiîiTa? Ta; IIei9w;), réunit en une seule divinité deux personnages mythologiques, séparés par la

tradition commune, qui fait de Peitho la compagne d'Aphrodite (Paus., I, 22, 3; V, II, 8).

202-203.

Phersala, Deux plaques de marbre blanc, trouvées près d'une mosquée ruinée de la basse ville,

au-dessous de la grande mosquée de Kato-djami.

JIANEGEIKAIN [*ap«oX»]oi àve6etxaiv

_NOIAII£OYTEIPI [eùÇapijevoi Ait 2o<mîpi,

ï YONTO YN [Tayjeoo'vTOuv

IIAO£BAIXANEIOY aoî BXiXavei'ou

AAXOY2KOAAEIOY pctyou 2xoXXei'oo

IAEAO£A£TONOEIOY iXeao; À

OYMErNEIOY ou Meweiou

^ X O Y 4> I AO N I * E I O Y opu *iXovixeîou

INEIOI ivei'ou,

OTENEIOY oyevei'ou,

I i EMTEAIOYNEIOY Éu,ra$iouvswU,

IXAIOYATEITOPEIOY iXaiou ÀyeiTopet'ou,

NIPPOYPANAIPEIOY vithtou Ilavaipei'ou.

La première inscription mentionnait un vœu des Pharsaliens à Zeus Sauveur, et donnait la liste,

malheureusement mutilée, des cinq tagesou archontes de l'année. La seconde contenait une autre liste,

accompagnant probablement un vœu semblable. Le style de l'écriture rappelle l'inscription de Rhizi.



204.

Phersala. Près de la mosquée de Kato-djami, située sur une éminence qui domine la basse ville et

les environs de la source de XApidanos (aujourd'hui Tabak-hana.

EIOS £io;

nTHPIl [ïùSàjAïvoç Aù 2]<i>Tf,pt. .

I TUAI AS .... «no TÎiç A]iT<oXi'a;

TOIÏ<pYrA£IN .... oùv] tgîç (puya^iv.

Il semble qu'il soit encore question ici de Zeus Sauveur, sans doute à propos d'une rentrée d'exilés,

lors de l'occupation de Pharsale par les Ëtoliens ou de sa reprise par les rois de Macédoine, vers la

fin du deuxième siècle (Poljrbe, V, 99; XVII, 3 et 8; XVIII, 21 et 3o). L'emploi de la langue com

mune et la forme de la se rapportent bien à cette époque. Dans les murs de la même mosquée se

trouve le chapiteau dorique d'ancien style, reproduit par notre Planche 24; était-ce l'emplacement

du temple de Zeus Sauveur? Inscription copiée par Ussing (Inscr. Grxc. iried., n° 3); cf. Le Bas,

(n° 11 85).

205-206.

Phersala. Stèles en marbre blanc, terminées par des moulures horizontales d'assez bon style grec

(voyez pl. 4, fig. 24), trouvées près de l'église, dans le haut quartier de Varousi. C'est un fau

bourg habité par les chrétiens, analogue au varosh des villes slaves , situé au S.-E. de

l'enceinte, un peu au-dessous de l'acropole.

XOPIAAOZMENEKPA A E H N I A A I K E <p A A I

TE.OÏANEOHKE NE.OSANEQHKE

ASKAHTTIfll

XopiXXoç Mevtxpawoç Aetovt&aç KeçaXi'veio;

àvéÔTixg ÀdxXTiTtiwt. àvéÔïixe.

Ces monuments indiquent l'existence d'un temple d'Esculape, peut-être sur l'emplacement même

de l'église chrétienne. Le dialecte thessalien n'est plus employé; mais l'usage de l'adjectif patrony

mique persiste encore.

207.

Phersala, dans une maison, vers le centre de la ville. Longueur, o",a6; hauteur, om,22.

OS [<rrpaT>)YoùvT]oî(?). • • .

XOYKPANNQ x°« kp«w«6.

o z;tathz:th z: (?), ^0^^

ç, Tr,v GT[oà]v

TOBOATION [jwù TÔ ff^Toêoleiov

EOIEKA IITTO [toi; 6]ïoÎ{ xa[i -rîjji iro-

N
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Les prostates sont parfois des magistrats présidant certains conseils politiques (C. I. G., n° 1 845,

I. 117; Ussing, Inscr. n° 2, 1. 32) : on appelle aussi de ce nom les personnages influents qui de

viennent les patrons des villes, à l'époque de la décadence de la liberté grecque. L'état incomplet de

l'inscription ne permet pas de savoir si le prostate qui a construit à ses frais, pour les Pharsaliens,

un portique et un grenier public, appartenait à l'une ou à l'autre de ces deux catégories.

208-209.

Béfiidœs, village situé à 1 1 kilomètres au N.-E. de Pharsale, près de l'ancien sanctuaire pharsalien

de T/iétiddion, dans le voisinage de Scotoussa.

AcbOONETfî

M A N I + E H

AAIETPA. OS

H S APETOY

[Ka]Mua

La première de ces deux inscriptions est gravée sur une stèle en marbre noir terminée par un cou

ronnement en forme de tuile d'antéfixe, mais lisse et sans ornements. Les caractères appartiennent à la

belle époque hellénique. Mavtyéw paraît être l'adjectif patronymique de Miviyo;, éolien pour Mvjvipç

{C. I. G. vol. II, Addenda, n° 2i63g-.). 'AçOôvyitoç, nom thessalien {C. I G., n° 1769).

210.

Dérengli. Sur une stèle terminée en forme de tuile d'antéfixe très-aiguë.

AAEZAN

A POY

211-212.

Pacha-Magoula, village à 4 kilomètres au N. de Pharsale, au-delà du pont de l'Enipée, dans

l'église. Ces monuments funéraires, consacrés à un Etolien de Pleuron et à deux Laconiens de

Kyphante, semblent indiquer une nécropole consacrée aux étrangers. Comparez l'inscription

suivante.

* p 1 k n n

KAAAI^TPAToY

TTACYP^NIo^

$pixwv KaMiCTpaTou, IlXeupwvioç.

M I I K A A O £

AYTOKIATH2S

KYOANIOI

MixxoAoî , AÙTOXpaTYiç, Kuçavioi.

213.

Cheïki, village à l'E. de Pacha-Magoula, dans l'église. La quatrième ligne est rajoutée.

A I o N Y X I o £ Amintç

AIoNY^IoY Atovu<r:ou

£ I A <Q N I o £ 2t^vl0ç

AOYMENOZIEPEYS Ao'jjxevo; îepeu;
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214.

slrmjrro, petite ville turque, située près des ruines de l'ancienne Halos, à quelque distance d'un ex

cellent port naturel sur le golfe de Volo. Plaque de marbre servant de base à l'un des piliers en

bois du portail de la mosquée. Hauteur, om, 95; largeur, om)5o. Estampage.

. TPATArEONTOSTTTOAEMAlOYTOYO.

ATOrENEOErYPTflNIOYTAMIEYONTOSTAN

nPnTANEZAMHNONEYAINETOYTOYHPAKA.

OiflPOYANAr PA4>AT.C1NAE AJQKOTilNTAI

5 nOAEIATTEAEYOEPnNTOriNOM ENONTAlTTO

AriAAPOMIOYnAPAEIPANAZTA2AIO<f)ANTOY.

ASArTEAEYOEPnOElEASATTOKYAAOYTOY

API2TONIKOYTOEKTOYNOMOYSTATHPESAE

KATTENTEEYnNIÛYTTAPAMEriSTASANTirE

io NEOZTAZATTE A E Y6E PflOE I S A S AP On E I Z

..TPATOYKAITTYOOKA EOSTON

ANTirENEOSTOEKTOYNOMOYZTATHPES

AEKAiïE NTETTYOOIOYTTAPABAXXIOYTOY

ZTPATnNOZTOYAnEAEYOEPflOENTOSAnO

i5 STPATfiNOSTOYEYAMEPOYTOEKTOYNOMOY

STATHPElAEKAnE NTEnAPAZTPATONlKOY

TOYZENnNOSTOYATTE AEYOE PflOENTOI

AnONlKOMENEOZTOYE(|)APMOZTOYTOE .

TOYNOMOYETATH P E Z A E KAnE NTEnAPA

20 (j)IAnNOZTOYAZZAIOYTOYAnEAEY0E Pfl

©ENTOIAnOTI MAZI0EOYKAI EYAINETOY

TflNHPAKAEOAflPOYKAITONYIflNAYTO.

TOE KTOYNOMOYZTATHPEZ AEKAnENTE

nAPAMHNO(|)IAAZTAZAAMûNOZTAZAn

25 EAEY0E PnOEIZAZAnOTIMAZIGEOYKAl

EYAT .POYTONHPAKAEOAflPOYKAlTllN

YlilNAYTCTOEKTOYNOMOYZTATHPEZAE

KAnENTEA. N A I OY nA P A E Y(|)P A N T A Z

TAZAAEÏANOPOZTAZAnEAEY0EPfl0

3o AnON IKOBOYAOYTOYAAEIANOPOZTOE

KTOYNOMOY Z T ATH P E Z A E K An E N TE . . .

.METIZTAZTAZ AnOAAO(()ANEOZTAZAn.

AEY0EPn0EIZAZAnOAEINIATOYE .. .

KAITflNYIflNIEPftNOZKAlKAAAIKAL

35 KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTEnAPAPO

TOPMAZTAZAnEAEY0EPn0EIZAZAnO....

TOZ0ENEOZTOYBIANOZTOEKTOYNOMOY. .

THPEZAEKArTENTETTAPAAYKlZKOYTOYAZI...

KAEATOYATTEAEY©EPnOENT02AT70nAPMEI..

âo XAZTAZ AAMO0OI N IOYKAINI KO K PAT E OY ZTOY . . .
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ZTOKAE ATOEKTOYNOMOYZTATHPE Z A EKATTEN

TE M H N O Z METAAAPTO

TAMIEYONTOZTANAEYTEPANEZ

NIKOKPATEOYZTOYTIMAZIOEOYOIATT E

45 TE ZE<j)OPOZ APIZTOKPATEOZATTO . . . . PA . . . .

EAnKETOEKTOYNOMOYZTATHPAZA

AIKAINETAZTAZAAEZANAPOYTAZ

AnOAY Z ITTONOYTOYEYBIOTOYTOEKTO

KAnENTE M H N O Z © E M I Z T I O .

5o ZnTHPIZMHTPOAflPOYATT

ZAATTOEYKAEIAATOYTTAPN

KETAnOAEITOEKTOYNOMO

KAnENTE MHNOZOMOAniO

ZTPATON IKOYAT7E AEYOEPnOEIZ

55TOYZnZIAEAnKETAnOAEITO

ZTATHPAZAEKATTENTEOMOA.IOYIA..AE.

(J)POZYNAZKAIAPIZTOYZTANAnEAEY©EPn

©EIZANAnONOYMHNIOYTOYnPnTE ATO EKT. .

NOMOYnAPEKAZTAZZTATHPAZAEKATTENT.

60 ZTPATArEONTOZITAAOYTOY({>IAIZKOYIC ^PTHNIO.

TA M I E YONTOZ AEO AON TON EN I AYTONZOZIZTPATOY

TOYANTITEN EOZOI ATTE AEYOPnQENTE ZKATATON

NOMONMHNOZAAPOMIOY

.OZAAnEAEY©EPn©EIZAYnOMEAnNOZTOYT...

65 lYAOYEAIlKETAinOAEITOKTOYNOMOYZTATH .

AZAEKATTENTEIZIAZMNAZIAPETOYATTEAE .

©EPnQEIZAYnOMNAZ . A P E TOYTOYATPOI TAK . . .

AAAIBOYAAZTAZEY P Y A AM O Y KAI N I KO BO . .

AZTAZMNAZAPETOYEAOKETAinOAEITOE. ...

70 NOMOYZTATH PAZAEKAT7ENTE

MHNOZArNAlOYZHNHNAIONYZlOYOAnEAEYQEPn. . .

ZYnOMHTPOAnPOYTOYAflPOOEOYEAnKECNTAn. .

VEITOTEINOMENONZTATHPAZAEKAnENTE

M HNOZTENETIOYEMBOAIMOYAEYTE PAI MAHZ APMOAIO

75 ATTEAEY0EPnQEIZYTTOAPMOAIOYTOY4>IAnTAE AttKE . . .

OAEITOEKTOY NOMOYZTATH PAZAEKAnE NTE

(A,i.)

[SjTpaTayeovToç IlToXejAaiou toû [STpjaToyÉveo; TupTwviou, TaïAieûovTOç Tàv irpurav éïàumvov EùaiveTou

toù fipaxXfYjoStopou, àvaypaçà tûv àeàwxÔTwv tgù TtôXei âiïê'Xe'jÔepuv tô ytvo'fievov tîi itoXet.

À&pofuou — Ilapà Eîpavaç Taç Aio<pavTO'j [t]ô"ç à7reXeu9ep<o9ei5a; £%h KuXXou toù ÀpiiTovixou to ex toù

vojiou • OTaT7ipeç àexàiïevTe.

Eùwvîou — Ilapà MeyiGTaç ÀvTiyéveoç Ta; àTreXeuGepwÔeiGa; àxô nei<j[i<ï]TpaTou xal IIuOoxXeoç twv Àvti-

ye'veoç to ex toû vojaou • HTaTÎipeç Stxà^evTî.

IIuOoiou — Ilapà Bax^'ou to-j ÏTpaTcovoç toû a7t£Xsu(i£pwÔivTo; arco ÎTpaTWvo; toû Eùa[/.épou to èx toû

vo'jaou • OTaTÎipe; oexaitevTB. — Ilapà 2îpaTovuou toû Eévwvo; toù âTîeXeuOepwQévTo; àiro Nixo[«'veoç toû
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ÈçapiiocTou to è[x] toù vo[aou • oraTTipe; 5exa7rtvT£. Ilapà $îXwvoç toù Àaffaiou toù ài«Xïi»8ep<i)8évToç arco

TitiaffiSèou xaî EùaiveTou tïôv HpaxXeoàwpou xai twv uîwv aÙT[wv] to èx toù vopiovi ■ craT^ps; o>exàiKVTe. —

Ilapà MnvoyiXa; to"; Aàiiwvo; Taç âireXeuSepwSeiffaç àirô TtfiaaiQéo'j xaî Eùay[ô]pov twv HpaxXsoSwpou xaî twv

uîwv aÙT[ûv] tô èxTOÙ voiaou • CTaTÎipeç Sexa7tevTe.

À[y]vaîou — Ilapà Eù<ppàvTa; tîç ÀXe^àvopoî Ta; âirtXeu8epo)9[et(ïaç] àitci NixoëouXou toù ÀXe^àvopoç to

sx tou vo'(aou • (TTaT^peç ^exàrtêVTe. — [ilapà] Msyi'oTa; Tàç ÀiroXXoçàveo; t£ç àit[e]Xeu8ep&)6eicaç âirô Aeivia

toù E xai twv uîwv lépwvoç xaî KaXXixXé[ouç to è]x toù vo'jaou ■ CTaT^pe; àexàicevTe. — Ilapà PoToppia;

Ta; âxeXeuÔepuôeiaaî àirô [Èpa]ToaGéveoç toù Biwvo; to èx toù vou.ou- [«Ta]TÎ)pe{ JexàîtevTe. — Ilapà

Aux(g[x]ou toù À<r[ro]xXea toù â7reXeu6epw8£VTOç arco IIap(Ae[vi']y_a{ tS; Aau.o9oivtou xaî NixoxpaTeouç toù

À]<TTOxXéa tô èx toù voiaou" o-TaTÀptç &ïxàiïtvTï.

(A. a.)

Mvivô; MeyaXapT[î]o[u] — TapusuovTo; Tav àsuTepav é£[àpivov] NixoxpaTèouç toù Ttu.affiôéou, oî àire[Xeu-

6epw8év]Teç* Ê<popoç ÀpiCTOxpaTeoç âirô [Àpi<rTox]pà[rïoç] é&wxe to èx toù voliou* o-TaTÎ)pa; à[exaTcevTe. —

Ilapà] Aixaivéraç tgcç ÀXe^àv&pou tî; [â7reXeu6epw9e£o-aç] àiro Aucircovou toù Eù6io'tou to è x to[ù voaou ■ ffTaT^paç

âejxàirêvTe.

Mtivôç 0£{aio-ti'o[u] — 2û)T7ipiç M»Tpoo\opou âirfeXeuôspwOeîjaa àrro EùxXei'o\x toù Ilapv [ïiwxje toc

TtôXet tô èx toù vo'[ao[u • (JTaTripaç &e]xàirevTe.

Myivo; Ôt*oXuio[u] — 2TpaTovixou àTceXeuG£pw9ei; <kno toù 2waia è&wxe Ta itoXei to [èx toù

vojAou"] ffTaTripaç SexàrcevTe. — ôu.oX[w]tou — [ll]a[p]à E[ù]<ppo<ruvaî xai À0KTTOÙ5 tô*v âfteXeu9epw9etiïâ'v

«tcô NoupLYiviou toù IIpwTÉa to èx t[où] voitou ■ Trap' éxàffTa;, o-Tar^paç îexàirevT[e].

(B. I, 2.)

2TpaTayéovTO{ ItoXoù toù «feiXisxoo [f\jp]Twv£o[u], Tau.ieuovTo; Bè ôXov tov évia'JTÔv SaxjidTpâTou toù Àvti-

yéveoç, oî âiceXsuSepwSévTe; xaïà tov vo'iaov.

Mïivo; A&popuou — [A]ôÇa àT«Xeu9epw9etca àrô MéXwvoç toù T. . . .uXo'j è$wxe Tai ivoXet tô (è)x toù vôtiou ■

CTaTY,[p]aç SexàirevTe. — Idiaç MvactapÉTOU àTCeXe[u]8epw9er<ja ûnrô MvacapeTou toù ÀypoiTa x[aî KjaXXtëouXa;

t5ç Eùpu&apwu xaî Nixoëo[uX]aç Taç Mvaaapsrou ê&wxe toci noXei to è[x toù] voixoi»- (jTaTÀpaç SexstTrsvTS.

MyivÔ; Àyvai'ou — Zvjvmv Aiovuiti'ou ô à7reXeu8epw[8ei]; ûxô MviTpoSwpou toù AwpoÔèou ê'iîwfxe] Tai [Tro'jXet

tô yeivopievov ' ffTaTÎîpa; ^exotTrevTe.

Mkivoç TeveTiou è[AêoX''aou ^îuTêpai — Mari; Àppiû^i'ofu] â7veXeu8£pa)8eî; ûirô ÀpiAo^wu toù «fiXcora eàtoxe

Tiïi 7t]oXei tô èx toù vo'iiou ' oraTÎipaç ^exaTOVTS.

Liste d'affranchissements comprenant deux années et donnant le nom des stratèges thessaliens ,

Ptolemee, fils de Stratogénès, de Gyrton, et Italos, fils de Philiscos, de Gyrton; ces deux noms se

retrouvent sur les monnaies du xoivôv ©essaXiov , celui d'Italos associé aux noms à'Arnias ou de Pé-

Irœos, celui de Ptolcmée associé au même nom de Pétrseos ; on connaît un Pétraeos qui était chef du

parti de Jules César en Thessalie (Caes., B. civil., III, 35). Le caractère de l'écriture, la conservation

de quelques formes éoliennes, l'emploi des statères et l'absence de tout nom romain indiquent la pé

riode intermédiaire entre la conquête de la Macédoine et l'empire. La ville d'Halos, prise par Philippe

de Macédoine, fut donnée par lui comme port de mer à ses amis les Pharsaliens, qui la reconstruisirent

(Démosth., Fais, leg., i63, 36; i5g, 37, 3g; SchoL, 1 5a, 4; 35a, 17; Strab., 433; Athen., X,

4i8 c). C'est une question de savoir si elle fut rattachée par les Romains, avec le reste de la Phthio-

tide, à la communauté des Thessaliens, dont Pharsale ne faisait pas partie (Tite-Live, XXXIII, 34).

55
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Le principal intérêt de cette inscription est dans la mention de huit mois thessaliens, dont six étaient

restés jusqu'ici complètement inconnus :

Premier semestre : 'A&pôtm; (de a, probablement privatif, et de &pô|/.o;);

E jwvio; (sans doute de E'jïoç, l'un des noms de Bacchus) ;

Iluôoto; (consacré à Apollon Pythios) ;

'Ayvaîbç (l'épithète âyvr,, employée comme nom mythologique, désigne ordinai

rement Peiséphone : 'H o"è 'AyvJ] Képr? rïi; A-ripiTpô; e'stiv iitUlnvi;) (Paus.,

Messen., XXXIII, 4) ;

Second semestre : MeyxXàpTio; (mois des Msyx).apTia, fête des Grands Pains, en l'honneur de la

Déméter Meya'Xap-ro; ou Meya^ôjAa^oç ; c'était une forme de la Déméter Thes-

mophoros, commune aux populations éoliennes de laBéotie et de la Thessalie)

(At/ien., III, 109 b et X, 4i6 c).

6e;.»i<7Tio; (mois thessalien déjà connu, consacré à la déesse Thémis ou à Zeus Thé-

mistios).

'O^o^wïo; (mois béotien et thessalien, souvent cité, ainsi nommé des 'OjAoXwïa,

fête de Zeus '0(ao>.coïoç, dont le culte était commun aussi aux deux pays (Suid.;

Phot.; Schol. Theocr., VII, io3; C. I., i584, 37).

Mois intercalaire : TeveTto; ê[j[.ëoXtp.oç (sur l'ancien usage grec des mois intercalaires, voir Hérodote,

II, 4 : "EXXrjveç j/àv Sià Tpi-rou Èreoç èj/.ëôXtf/.ov imjj.èx'k'Kouai twv ûpéwv etvexev ; cf.

I, 3a. Le nom de TevÉTio; doit être rapproché aussi de ce fait, que les Égyp

tiens considéraient les cinq jours épagomènes, ajoutés par eux à l'année de

36o jours, comme les anniversaires de la naissance des dieux... a; vùv èirayo-

[iiva; AîyjiTTtot xaXoùci xaî twv Ôewv yeve6X.iou; âyouat (Plut., de /sid., 12).

On peut se demander au premier abord si ces mois appartiennent à la Thessalie en général ou sont

particuliers à la Phthiotide, à la ville d'Halos ou peut-être même à celle de Pharsale, dont Halos fut

quelque temps une dépendance. Il est certain que la confédération des Tbessaliens usait d'un calendrier

commun; cependant nous voyons la ville de Lamia employer des noms de mois qui lui sont propres.

Les Perrhèbes, qui formaient une petite communauté séparée et qui avaient leur stratège à eux, pos

sédaient aussi un calendrier distinct , bien que cinq de leurs mois portassent les mêmes noms que

les mois thessaliens. C'est là un point important établi par une inscription d'arbitrage trouvée à

Corcyre : STpaTr,y]oîîvTO(; 0E<T<ra).wv ['l-Kizo]\6yo\> toO 'Al^iimm [to ^suxjepov Aapicaiou, [/.yjvô; [û;

Qia]ax\o\ âyovTi Qi^miau , [âjiepjai Tptaxa^t , neppaiêûv <5è cTpa[r/iyo]ùvTo; A7)iA7]Tpi'ou toO Ariftaiv^TOU

r]ovvécoç, p",và; x-aOùç neppaiëol [ayovjxi Awu, àjiipai TptaxaSi y., t. 1. (1). Aussi, pour établir le calen

drier thessalien, faut-il commencer par exclure avec soin les noms de mois qui ne se rencontrent que

dans les inscriptions de la Perrhébie, comme l'a déjà fait Wachsmuth, en commentant l'inscription

que je viens de citer (Rhcin. Muséum, i863, p. 5/40). Mais c'est à tort qu'il ajoute lui-même aux

mois thessaliens le mois 4>o>.}.i5c6ç, d'après une inscription de Tournavo : car Tournavo se trouve,

comme je l'ai démontré (le Mont Olympe et HAcarnanie, p. 486), sur l'ancien territoire de Pha-

lanna, ville des Perrhèbes. Wachsmuth ne connaît encore que six mois thessaliens, deux du premier

(1) Une inscription de Delphes (n° 55 du recueil de MM. Foucart et Wescher) établit la concordance entre le mois

thessalien 0ûo; et le mois delphique Ivoùç IIoiTpÔTrioi; , onzième de l'année de Delphes : "4p^ovTo; èv AeX^oîç 'AvSpovt'xou

toû «l>pixîôa [atjvÔç ÈvSù; IIoiTpoTCi'ou, £v îè 0jiTsaXîai nTpaTaysov-co; AajioOoîvou pir,vb; 0ûou 6>( 0E<r<raWi ôyovtix. t- ^« Le rap

port des mois delphiques avec ceux d'Athènes et de ceux-ci avec le calendrier romain étant connu d'autre part (Kirch-

hoff, Acad. Berlin, 29 fév. 186 ',), on arrive à recomposer l'année thessalienne.
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semestre, 'Epjiocîb; et 'iTrrco&pôf/.wi;, et quatre du second, ©epu-rio; , Aeoyacvôptoç, ©uoç et 'OputAcoioç ,

rangés dans cet ordre par une inscription de Larisse (Ussing, n° 8) : encore le nom du mois ©uoç,

lu à tort Bu[«io(], n'est-il restitué à cette place que d'après d'autres inscriptions, récemment déchiffrées

à Larisse par M. l'abbé Duchesne, membre de notre nouvelle École archéologique de Rome. L'ins

cription d'Halos nous permet de dresser le tableau suivant :

I SEMESTRE.

Juin - Novembre.

1 'ÀSpôjAioç (Halos).

2 Eùwvtoç (Halos).

3 nûôoioç (Halos).

4 'Ayvaîbç (Halos).

5 'Eppwcîbç (Phères, Métropolis).

MOIS NON CLASSÉS.

'Itwvio; (Larisse? Riérion).

'I^rco^pôjAioç (Larisse, Crannon?).

2d SEMESTRE.

Décembre - Mai.

i MeyocXapTioç (Halos).

i Aec^avôpioç (Larisse).

3 "Açpioç (Larisse, Crannon?).

4 ©uo; (Larisse, Riérion).

5 'OpwÀwïoç (Halos, Larisse, Métropolis).

6 ©ejAWTioç (Halos, Larisse, Métropolis, Crannon ?).

MOIS INTERCALAIRE.

TevÉTio; (Halos).

Le second semestre se complète parfaitement ; mais, pour le premier, il y a plus que le compte,

puisque l'on arrive au nombre de sept mois. Il est vrai que le mois 'IinroSpôpitoi;, connu surtout comme

mois des Perrhèbes, ne s'est encore rencontré en Thessalie, que sur des inscriptions très-mutilées et

sans une certitude absolue (Le Bas, n0' iail, ia3g). D'un autre côté, le même mois a très-bien pu,

dans quelques villes, lorsque les circonstances ne permettaient pas qu'il y eût des courses de chevaux,

prendre le nom d' 'A^pôjAtoç. 11 reste encore, sur la question des mois ihessaliens, un point obscur, que

de nouvelles découvertes épigraphiques devront éclaircir. On remarquera cependant que, dans l'ins

cription d'Halos, les mois ©epuimoç et 'OfAoAcoïoç occupent la même place relative qu'à Larisse, dans

le second semestre : c'est une raison de plus pour croire que nous avons bien ici, à quelques variantes

près, le calendrier des Thessaliens.

215.

Hadjobachi, village à 16 kilomètres an N.-O. de Pharsale, dans la direction de Crannon. Grande

plaque en marbre blanc, portant des listes d'affranchissements très-effacées.

AYrinONOEAYSIÏÏONOYAriANTO

KATATOTHSïïOAEaEtHctISMA

STPATHTOY NTOSqJKBIOYnOAYKPITOYTO . B . MHNOZOEMI2TIOYC ITfîNAYOI

ONTOSTHSnOAEOSTEIMAZieEOYTOYTEIMAEieEOYTArEYONTnNTflNnEPlinnOKPATHN

KE£IAAOIIYIIIIOIinN..EIMOYKAI AN0ESTI. . . AnEAEYeEPOSEAflKENTArE

(Plusieurs lignes illisibles.)

Yd>PANTIAHCOIATTEAEYeEPC0OEN

AWKANTAriNOMENATH

OYÇ'AKOAPICTOCpYA

T A T T P <p I AOK

(Plusieurs lignes illisibles.)
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YCOATTHACYOC inMCNHYTTOl

AHKCTHnOAl AKBwTAMieYONTOCennATPOY .T.OYC

I

TTPATH \ OYNTOCDCnc:inATPOY///A4)

C O A T E H . . . . O..OAB. . .NONO

O . Z OCIMOC6 AION

C1NOMCNAI OO...AKB

t. Auci'irovoç Auffiirovou Âyiav to[v

xaTa to ir,ç iroXew; <|ivf<pto-j/.a.

2. ÏTpaTïiyoùvTo; $Xaêîou (?) IIoXuxpi'TOu to ë, (/.ïivôç GejjttffTi'ou Ô i (?), tûv £ûo [é£au.7)'vwv Tapitu-

ovtoç tyiç iïoXîo; TîtfjtaffiÔéou toù Teif/.a<ji6îou, TayeuovTcov twv Tcepi tiriroxpaT/)V, [Àp-

xeiîXa[oî ]eiu.ou xal Àv6eiTi[ou] âTCeXeuôspoî s^coxev Ta ye[ivo'u.evx t-?î tuoXei x. t. X.]

3 xal EjùçpavTt'&nç oi aTCîXeuÔeptoÔévfreî

e]5coxav Ta ytvojieva tt [iroXei

ou. 2Tpa(TïiyoûvTO;) K[Xau5iou(?)] Àpio"ToçûX[o'j

t«t irp $iXox

4» • • o]ou [tq] àimXe'jôepwjAév/i ûtto

ejàcoxe tâ iïoXi o^nvâpia) xê'-. TajiieûovTo; SuirotTpou toù 2

2TpaT7]yoùvTOç * 2u5n:aTpou [|a(k)voç)] À<p[pfou (?) .

e8X6TÎ7i. - ,

. . [z]w<7i(A0{ à [àireXeuÔepiûÛalç]

Ta yivoueva [t^ itoXi [o^vapia) x §'["].

Mention des mois Thérnistios et peut-être Aphrios , ainsi que de trois stratèges thessaliens de l'é

poque impériale : Flavius Polycrilus, Claudius Aristopliylus et Sosipater. Les mots TapeuovTo; t?,;

TCÔXeax; suffisent en effet pour marquer que le stratège n'est pas dans les mêmes conditions que le ta-

mias, et que c'est un magistrat de la confédération. Si le monument appartenait certainement à la

Pharsalie, il indiquerait que Pharsale était rentrée alors dans la communauté des Thessaliens, dont les

Romains l'avaient distraite (cf. n° ai3); mais il peut provenir aussi du territoire de Crannon, qui

est voisin. La pierre portait antérieurement la statue d'un nommé Hagias.

216.

Sinékli (la kilomètres O. de Pharsale), près du mont Koutowi, où j'ai placé Palœpharsalos .

D M D(iis) M(anibus)

P A E L M A E P(ubliï) Ml{ii), Mae{cia),.

"IIS- S T N T-S %) Sta^ia (?)] Eu

TYCHIA tychia

O N I V C I [c]onjugi

KARISSU karissim[o]

Dès la première organisation du xoivov ©esffjcXwv, à l'époque de Flamininus, Pharsale n'avait pas

été comprise dans cette communauté, comme le reste de la Phthiothide : Thessalorum genti, prœler
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libcrtatem concessam, Achsei Phthiotae dnti, Thebis Phthioticis et Pharsalo excepta (Tite-Live,

XXXIII, 34; Polybe, XVIII, 3o). Les Romains n'en firent pas non plus une colonie, mais lui ac

cordèrent le titre de civitas libéra, qu'elle conserve encore au temps de Pline. Nous avons déjà trouvé

les populations romaines de la Pélagonie classées dans la tribu Mœcia.

217.

PalceoÂastro, village bâti au milieu des ruines de l'ancienne Métropolis. Sur une étroite plate-bande.

Lettres de 5 centimètres. Estampage.

TTOAIEMHTPOTTOAITON

iô] tcoXi; Mï]Tpoiro>.iTwv

Cette inscription change en certitude l'hypothèse émise par Leake sur la situation de Métropolis,

ville bâtie dans la plaine, au pied d'une colline basse, qui ne conserve que des traces peu apparentes de

l'ancienne acropole.

218.

Palœohastro. Copie plus complète que celle d'Ussing (n° 5); cf. Le Bas (n° 1 192).

ETPATHrOYNTOSAEONTOME

NOYSTAMIEYOIMTOZNIKAN

APOYTOYANTirONOYOïrErO

NOTE ZAnEAEYGEPOl

5 GEMISTIOYTPITHaITAATTO. .

EMAXOYTOYASANAPOY

©EMIZTIOYTPITHZaa . . .

ATTOHPAKAEITOYKAI . . . .

TTOYTfïNZAnNOE

10 ©EMIZTIO

2p<xt7)yoùvto; AeovTO(;.é-

vciu;, TaiAtîuovTo; Nixav-

Spou toS ÀvTtyovou, ot yeyo-

votî; ot7îeXe'jôepoi *

©saisTtou Tpirn, Ait* àiîô [Ejr(?)-

Ejxayoo toù Acav^pciv.

0£{lt<7TlOU TplTT), Z. . .

ctTîo HpaxXeiTou xaî. . . .

itou tmv 2aa>vo;.

0e[/.t<7Tio[u

219.

Paloeokastro. Fragment d'une liste d'affranchissements, avec le nom du mois thessalien Homotâos,

que l'on a trouvé aussi à Halos et à Larisse. Estampage.

IOYAO0EN

TnNKOlNflNTH J

OIYTTOKAEOMAX ACTHCKAEOME

ÛAIMÂËTAMIAAEONTIANTI

WOMOAUJOY-

OYCMOMOAflOYTTAPM ENflNA ....

I OfEl AQNOCT84^ElAnNOCEAnKEN ....

I fON HTflTAMlA
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ou XoOtv-

TÛV XOtVÛV TÎJÇ

àim^t'j8ïpc<)ft£v]oi Û1TO Klt'j'J.zyy.z TÎjî KXtOpti-

vou{ t&coxav Ta yivo^eva rri ir]<fti £(-/)'vapia) (te Totf«a Aéovn Àvti-

(a(tivoç) ÔjioXwou

ou;, (An(vo{) ÔjaoXcoou, Ilappi^vcdv à[imXe-

uOepwjiévo; û]xo 4>ei&u>vo; toù $si&a>voç é^oxev [t« yivo'fieva

ttï iroXei. . . . Àvx]iydv<[> tô Totfua •

220.

Palceokastro. Inscription chrétienne d'un diacre; grands caractères de basse époque. Estampage.

0€OÀOYÀOY| 0eo$oûlou

AIaKONOY o\«xovou

221.

Monastère de Korona. Sur un cippe servant d'autel, apporté de PeUceohastro. Grandes lettres de

basse époque. Estampage.

îtiAnNAIONfc-AYI^NYIONHPQA

. . . $eio\ova tov éaitTÛv vtiov ^pwa

222-223.

Rousso. Fragments trouvés dans l'église de ce village, isolée au pied du mont Goula, à peu de

distance de ChéhUtza , où l'on m'a signalé une forteresse. Débris de listes d'affranchisse

ments; mention du mois thessalien Hernueos, cité aussi dans une inscription de Phères.

N o s a n

VEOnATPAZTHZN EZTOPOE AP/

PEANEPMAIOYZIPOY<j>inNAnC

OAYMniAAOYTOYANAPATA

OOYKAI AN APATAOOYTOYYI

OYA YTOY

.... àiniX«u9epii)(ié]vo; àir[ô K-

XeoiraTpaç tîiç NeaTopoç S[w]-

peav. — Ép[i.ai'ou Ç i, Pou^iwv céirè

ÔXujxmao'ou toû Àv^paya-

6ou xal AvopflCYaOou toû ut-

o9 aÙToù.

ENOIS TE N

A 101 NEN

Z E N A N

NfïNTlMl

OYAITE

OlOYAEnE

AOYM AO

X I A H MOY

TOYEnE

Al K

<t>ION T H

NIAN
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224.

Ghélani, près des ruines de l'ancienne ville de Gomphi. Stèle funéraire encastrée dans la maçon

nerie d'un puits.

N IKASITTTTOS Z E N APXOY Nixaffiicrcoî Eeva'pxou

ZAEIANTHNIAlANQYrATCI Il(?)&eiav rhv l&av euyaTê'pja

225.

Mavromati, dans l'église.

A TTANTCON KPECCCON

APETAMETATTAIAA^E Àirctvrwv xpéffffwv âpeta • p.età iratôa Ôeeaxov,

ECKONEPTLJNAMETE Êpywv àpeTépcov aÇiov ûç i£ôfz.av ■

PU)N AZION WIIAO Kai $' *v viv xfyov

MAN

KAIAANNINKIX^N

226.

Village de Gourgi.

ODONHDIMrC ÔvWpi; (?)

KAEIAOYA xWouA

©EPA2AYT< Tàç cnnXcu]8épKc aùT[oO]

VIA30ICEIAE oiç,eî*à

© D [ H I P O C Ti; ?Tepov xatajôijw. .poç

IOITHAWCEI oit», »àrei

K W X B (J) [t^ çi<r]xG (£r)vapia irevTaxo'ffia o*oo)

227-228.

Église de Porta-Panaghia.

I Y O N O L A E I TayJeuovTOç Ae TlilKnC

1OYCAT1IAEY0 . . . vouç âTC7iXeu9[epco|Mv. . EICTTAC

AYCA /T IN TOICBO

K B < "^3- [&Qvapta] xê ' fyAiau.
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III.

DOCUMENTS BYZANTINS.

La nécessité de ne pas grossir outre mesure ce volume me force à réserver pour une publication

ultérieure la plupart des bulles d'or et des autres documents du moyen âge que j'ai découverts en Thes-

salie. Je donnerai seulement ici quelques textes qui intéressent plus particulièrement l'histoire et la

géographie de cette contrée.

Discours sur les couvents des Météores. — Au premier rang de ces manuscrits, se place une pièce

historique importante, dont j'ai déjà publié, dans la Revue archéologique (1864, t. IX, p. 1 53), la

traduction accompagnée de commentaires, qui me dispenseront d'une plus longue étude. La présente

transcription n'a pas été faite sur l'exemplaire original, que je n'ai pas retrouvé, mais sur une copie

exécutée en 1 776, d'après un manuscrit du couvent de Varlaam, par un archevêque de Rasca, du nom

de Gérasimos, exilé aux Météores. Cette copie ne donne ni la date précise ni la signature de l'acte pri

mitif, mais l'examen du texte permet de reconnaître l'époque de la première rédaction et le véritable

caractère du document. C'est un rapport fait après enquête et adressé à un évêque, sans aucun doute à

l'évêque même de Stagi, en Thessalie, siégeant dans son palais épiscopal au milieu de son clergé. Cette

enquête historique sur l'origine des couvents des Météores, Ta Mexecopa, oî Meréwpot AtOot, suspendus sur

des roches inaccessibles et formant par leur réunion ce que l'on appelait alors la thébaïde de Stagi,

ri SjôiTtç STacyûv (1), n'est pas désintéressée : elle a pour but de s'élever contre la suprématie que le plus

puissant des monastères, appelé proprement le Météore, to MeTÉupov, ou le couvent du Large-Rocher,

lt nXa-rùç Ai9o;, s'arrogea à une certaine époque sur les autres couvents (a). Dirigée, non sans passion, par

les moines des couvents opprimés, l'enquête démontre que le berceau commun et le centre primitif de tous

les monastères était une église de Doupiani ou Doupianos, dépendante de l'évêché de Stagi (3). La

comparaison de certains passages du texte avec les bulles d'or que j'ai copiées et datées et que je publie

plus loin, montre que cet écrit doit se placer dans les environs de l'an i54^ après J.-C, c'est-à-dire en

pleine domination ottomane, sous le règne de Soliman le Magnifique. Cette époque paraît avoir été pour

les populations chrétiennes de la Thessalie une période de tranquillité relative et même de renaissance,

sous la direction d'un prélat éclairé, saint Bessarion, métropolitain de Larisse (1 52c~i 54 1), qui eut pour

successeur son neveu Néophytos, précédemment évêque de Stagi. Sans parler de l'intérêt historique, on

trouvera dans ce discours un rare et curieux exemple de ce que pouvait être le genre oratoire dans les

tribunaux ecclésiastiques de la Grèce, au seizième siècle de notre ère. Les écrivains byzantins, qui se

traînent sur les traces de l'antiquité, ne nous ont pas habitués à cette vivacité persuasive et colorée. Le

style doit assurément une partie de son mérite aux emprunts qu'il fait parfois à la langue vulgaire et aux

libertés qu'il ne craint pas de prendre avec la construction normale (4). Nous n'avons eu garde de dé

guiser aucune de ces incorrections, inséparables d'une langue qui vit et se transforme.

(1) Le mot (TXTjTri ou <txtiti; est originairement un nom géographique, désignant la célèbre jréunion d'anachorètes vivant dans le

désert, non loin d'Alexandrie, sous la règle de saint Macaire l'Égyptien, au lieu appelé Schiet en copte, ïxïjnr] en grec, Scete eu

latin : in intima solitudine qux vocatur Scete (Historia Lausiaca, 19, 20). Les skites grecques des Météores, de Verria , comme

celles du mont Athos, furent évidemment, à l'origine, des imitations de cette coufédération de moines.

(2) Le groupe des Météores compte encore huit monastères, Tè MeTémpov, BapXaàu, "Ayio; iTÉçavo;, 'Ayi'a Tp£«ç, "Avioç NtxôXao«

toû Koçivâ, 'Ayîoc Méviq, 'Po'jffâvï) et 'ï"rca7tcivTTj ; le présent manuscrit cite en outre les trois suivants : IlavTOxpâTwp, KaXXiffTpaTo; et

'r^ïiXoTÉpa. A ces noms il faut joindre ceux que la tradition orale a conservés et dont plusieurs ne désignent probablement que de

simples ermitages : "Aviov llveûjia, "Ayio; Mo6é<rroî (MoSri), 'ÀXviaoo;, 'OyXà;, "Ayioi TaÇc«PX""> "Ayioi; l'ecipYtos, "Avioç Ar]|ATiTpco;,

"Ayto; 'Avtwvio;, "Ayio; 'AOavâmo;, HavaYia, "Ayio? NixôXao; (Batova).

(3) Cette dépendance est confirmée par le chrysobulle de l'évêché de Stagi, que nous publions plus loin. Pour la topographie dé

taillée des couvents, consulter notre Plan F.

(4) On remarquera par exemple une certaine impuissance à soutenir les constructions par les cas indirects, surtout dans les

séries de participes: de là peut-être, dans le romaïque, la forme du participe absolu. J'ai cru devoir conserver, en les indiquant

par un trait, ces anacoluthes ou, si l'on veut, ces solécismes, dont on trouvera un exemple dès les premières lignes du texte.
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srrrPAMMA istopikon,

6>i h auvd^ti auvttôèv, Syi^oOv «pi t?,; Sxt^teo); 6'ti t£ èsti r^ç urapayîa; ôeotoxou r?i; Aountdtvou xal ÏTayâv

xal itû; <n}[«pov ^Uye-rat toû Mexeiipou.

IIpoxaÔeÇofAévT); tïï; épi; TairetvÔTY]To; xal tôv TijxiwTaTwv aÙTr,; xXnptxûv è^TTiSYi Xôyo; xoivoxpeXT); irapà

tûv TijAiwTaTwv itpojji.oii.ova-/tov xal ptovay^ôv tôv êv t?i SxrjTet TifAajv e'jptaxou.tv<ov, — çâoaovTe; outw;-

'Eiueto-ô y) 8eta ypa.<pvi ô\&âffxet r<f/.â"; Xéyouca • « 'EirepcoTrcov tôv rcaTÉpa aou xal àvayye).eî coi , toù;

rpeffêuTspouç <iou xal èpoùfft coi, » toutou jraptv 8éXoj«v jAaSetv xal aÛTol rcepl tt,; SxriTeco; TijxGv ô'Sev &Y] rp^aro

xxl irai; o\ïiî;ev xal xota; xaTacTaffew; érvjrev, ô|/.ot'w; xal ti tô <iu[/.êàv aù-rf, yoùv xatTrô; àxaTao-Taat'a; iïxcyi;

TCtTCXvipwTai. Kal èri àvxTTTu^avTe; xal Ta (ïaiTiXoypaça 7!(awv, auvo£ix% te xal àpytepaTixà, tzoWx Te ovtx xal

à£tôXoya, iXkoi Te xal Ta êv toîç xwg^ixoî; r,u.wv GY)|jieuo[/.aTa xal Ta êv Taî; to-Toptai; tûv êxxXrîirtojv xal êv Taî;

àytat; etxôatv, ajxa èi xal Ta; àico tûv tijaiwv yepôvrwv âÇioitiaTou; fiap-rupta;, caçio; Ta; àiro^ei^etç irapaSe-

fl<oxa|Aev.

'H àytwTaTY) 7)[/.â)V aÙTY) 'Etci<7X07ty) xaTeîj^e fiiv àvéxaOev xal ê£appi; Ta irpovô>j.ta t-ô; Sxtit£W{, xa9à>; xal

Ta <Tuyypa;A|xaTa aù-rii; cHaXa(/.ëâvouv. '0 èï vao; tt;; ûirepayt'a; ©eoTÔxou tt,; ê7rovolaa£o;/.évYlç Aouma'vou eî; xe-

çaXTjv tt,; SxiriTeoj; rpoeTeTijATiTO cî>; irpwTaTov, àvêya>v xal Ta irepl aù-niv j/.ov7)o*pia, a rjiv et; xaTaçuyviv, a

et; auva<îivKJ(J!.ôv, èirel aù-n) et; t?)v -pv xal irpô; Taî; ptÇat; tôv MeTewpwv XtSwv àvaxetTai. Toù xatpoù o\a-

Séovto;, eupéôn Te àv7]p ôeoçtVJ); xal àvéyeipev êv toi; irepl aÙTTjv oiroXatoi; vaoù; TÉacapa; irpôî auva(r77io-|Mv xal

(3or|9etav éauTOÙ xal iraoTf); TÎi; 2xyit£w;, xaTa to yeypa(A(aévov • « 'A#e>.<po; ûtc' àô*e>.(poù porîOoûfJievo;, w; irôXi;

« ô}(upa, » itoXXoù ovto; toù çoëou xxt' âX-ôOelav àrô toù; Xr.'îTàî, ypi^J/a; outw;, [i,eTa tt,v xtwiv xal àrap-

TWfAÔv twv Gei'wv vaôv, et; tô ?to; TÎ); ^wypafpi'a; • « 'AvYiye'pfh) éx ^aÔpwv xal àvtGToptG&n ^là Cjv^pofAf,; xôirwv

« xal e$ô5(ov to!3 TifiiwTaTou êv îepojAOvayoi; xùp NeiXou xa6r,you;xe'vou ttï; Geëadjjua; xal îepà; [Aovîi; t^; ûrepa-

MÉMOIRE HISTORIQUE

faisant voir d'un coup d'oeil que la thébalde dépend de l'église

de la plus que sainte Mère de Dieu surnommée Ooupianos et

de Stagi, et comment aujourd'hui elle porte le nom du Météore.

Sous la présidence de mon Humilité (i) et de ses

très-honorables clercs, une question d'un intérêt gé

néral a été traitée par les très-honorables moines,

ordonnés et non ordonnés, qui se trouvent dans notre

thébaïde, lesquels se sont exprimés ainsi :

Selon l'enseignement de la Sainte Écriture, qui

nous dit : « Demande à ton père, et il te répondra;

« interroge tes anciens, et ils t'instruiront, » nous

voulons, nous aussi, nous renseigner au sujet de notre

thébaïde, connaître son origine, son histoire, l'orga

nisation dont elle a joui, aussi bien que les désastres

qu'elle a éprouvés et qui l'ont remplie de toute sorte

de ruine. Ayant donc déplié les nombreux et impor

tants diplômes que nous possédons des empereurs,

des conciles, des évêques, ayant consulté également

les détails consignés dans nos registres, ceux qu'on

lit aux peintures des églises ou sur les saintes images,

ainsi que les témoignages dignes de foi des honora

bles vieillards, nous y avons trouvé clairement énon

cées les preuves que nous exposons.

I. Notre très-saint évêché que voici possédait an

ciennement et dès l'origine la suzeraineté de la thé

baïde, comme le constatent les actes qui la concer

nent. L'église de la plus que chaste Mère de Dieu,

surnommée Doupianos, était honorée au début comme

le chef-lieu de la thébaïde de Stagi et elle avait égale

ment dans sa dépendance les ermitages construits à

l'entour pour servir de refuge et de défense. En effet,

elle est située sur le territoire et au pied même des

Roches Météores. Or, dans la suite des temps, il s'est

trouvé un homme ami de Dieu qui éleva dans les ca

vernes environnantes quatre églises pour sa propre

défense et sûreté et pour celle de toute la thébaïde,

selon ce qui est écrit : « Le frère qui est secouru par

« son frère est comme une ville forte. » C'est que vé

ritablement il y avait alors une grande terreur causée

par les brigands. Après la construction et l'achève

ment de ces églises, il plaça l'inscription suivante à

la date des peintures : « Construit de fond en comble

« et décoré de peintures par le concours du travail

« et des dépenses de très-honorable moine et prêtre

« Kyr Nilos, cathigôumène du vénérable et sacré mo-

(1) 'H TocTtsivoni; (iov, titre de 1 évéque, quand il parle de lui; le patriarche dit : 'H MtTpiotr.î (lou, ma Médiocrité.

56
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« yix; ©eotoxou t-?,î Ao'jmxvr,;, toù xxi IIpfÔT'j-j t-7,; Sxr,TEw; tmv STxytov, fiaciXe-jovTo; toù eù'ieCe'jTâTO'j xxi

« iravrjTU^EOTXTO'j ^£T7:Ôto'j r,|j.ûv xupoù —duewv toù Ilx}.xto>.ôyo'j toù O'jseti Év Tptxxt), sttiçxotte'jovto; 5è

« toù 6£oç0.eiïtxto<j etcktxÔiîo'j r(jtûv xùp Bgaeaptcdvo; ÏTxyûv, S7rl etou; ^woe'. »

Mstx tt,v toùtou xyi'xv éÇeXeuçiv, ÈyÉvETo £T£po; ôvÔ|j(.xti xùp Neôçutoç, ôv eyypxçwî eypojxev sv tw auvoauup

ypajAjjiaTt tt,; MeyâXr,; IIostx; • a Neoçuto; UpofAÔvxyo; xxi xa8riyoû[«vo; Ao'j-ixvï;; xxi IIpÛTo; t-7,; Exr,T£w;

« ^Txyûv. » Kàxeîsc E'jpoasv xxi tyiv 7;pocrr,yoptxv toù Metewsou, ôrt Tiyouaevtîov oùoETCOTt wvojxoécôr, , xXV m;

puwnopiov tt, sx'jtoù ûiroypaçf, ÊjrpT,TO, otov « '0 Év Upo|AOVxyoi; Mxxxpio; xxi TTXTTip MeTewpou, » xxOxrap

xxi xÀÀajfOÙ E'j'pr.TXi « 77XTr,p METEwpo'j » xxi o'jx x).).o;.

To'Jtou yoùv toù IlpwTOU Te>.£tw9êvTo; Èv Kuptw, xW.o; cka^oyo; to'jto'j ÈyÉvETo Ntawv ÔvÔji.xti, xal oùrw,

xxtx oixooj^tiv tcov t-7,; Aoo-ixvr,; IIpwTWV, fyOxctv r, Ta^i; k'jtï) [J-é/pi twv vùv E'jpiTXopttvuv Tiai'wv ytpôvrwv,

toù te TiaicoTaTou èv îspo^xxôvot; xùp Kuirpiavoù xxi toù tiiauotxto'j év Upojxovx^ot; xùp 'Axaxi'ou, — tov

Yiyo<j[uvov tt,; ctêxffjxix; jaov-7,; toù ITxvToxpxTopo; t-7,; Èv tô >,iôw t-7,; Aouirtavr,; tô TrXriffiov tx'jtt,;, xxi

IIsôtov ovtx xal ôvou.x^ôy.Evov t-7,; Sxr,T£io; ETxywv, àvEpyôy.Evov uetx (ixxTTjpi'x; ei; a—xvtx tx [xovr,5pix toù

Tt MeTewpo'j xxi ffXr,ç t-7,; —x-ôtem;, ^iéttovtx xùtx xal cïixTa'<7<7ovTa, xat oùcUl; r,v ô xvTtTXG-GÔy.Evo; xùtô,

àW»x xxtx Tr,v 7:x)>xtxv cuvYjOeixv tfit$r,yovTO xxi cjvt.t—î^ovto irxp' x'jtoù.

E'jpojuv Se xxi àyixv eîxovx oùcxv ûiroytypajAjilivnv • « Aéyîti; toù cïo'iXou toù ©eqù Sepxn'wvo; j/.ovxyoù,

« toù téxtovo; xxi xxSriyoujjuvou t-7,; [ji.ov-7,; toù IIxvToxpx'Topo; XpwToù toù xXt;6ivoù Qeoù T)(u*v, iirt

i< è'tou; 7^5'. » Kxi to'jtw Tfi ixovxyw o'jx àoxônuf tô t7,; f,youiuv£ix; ètcexex^to ovojax, à>.>.' à~ô tti;

toù TÔ770U tx^£w; wvojxx^ETO, xx9w; xùtv) y; Tx;t; £7r£xpâTr,<;£v ïojç Et; tov xxipôv toù xùp 'Axxxiou, ôv xxi ÉÔex-

axatOx. Eîç tôv aÙTÔv xxipôv Ê-oir,(7£v ô tv Upoy.ovayoi; xùp 'Itoxo-xç ypôvouç i^', Siettwv xxi xOto; xxtx tyiv

EXi:X>.Xl C'JVVlÔElXV b>; ÏÏXT/'ip TOÙ M£T£<OpO'J.

'O Se xùp Aiovjoio; ô Aapwmiî ÈTiar.TEv tî; ttîv r,yo'jj/iv£txv toù MtTtupou tôv 'Iwxcxip toùtov xxi ÉoTjdTEpov

« nastère de la plus que chaste Mère de Dieu sur-

« nommé Doupiani et Premier de la thébaïde, ù

« l'époque où régnait à Tricca notre très-pieux et

« très-fortuné maître Kyros Syméon Paléologue Ou-

« résis, et lorsque notre prélat très-ami de Dieu, Kyr

« Bessarion, était évêque de Stagi, l'an 6875 (1). »

Ce Nilos, étant mort saintement, eut un successeur

nommé Kyr Néophytos, dont nous avons trouvé le

nom en toutes lettres dans l'acte synodal du monas

tère de la Grande-Porte (2) : « Néophytos, moine et

« prêtre, cathigoumène de Doupiani et Premier de la

« thébaïde de Stagi. » Là nous avons trouvé aussi le

nom du Météore, et la preuve qu'il ne connut jamais

à celte époque les honneurs de l'higouménat, mais

qu'il avait sa signature particulière, à titre de simple

ermitage, ainsi qu'il suit : « Macarios, moine et prêtre,

« Père du Météore. » C'est ainsi que l'on rencontre

dans plusieurs actes cette dénomination de Père du

Météore, mais jamais une autre.

Cependant, Néophytos étant mort dans le Seigneur,

un autre lui succéda du nom de Néphon, et ainsi, se

lon l'ordre de succession des Premiers de Doupiani,

cet héritage s'est transmis jusqu'aux honorables vieil

lards nos contemporains, le très-honorable diacre Kyr

Kyprianos et le très-honorable moine et prêtre Kyr

Akakias, higoumène du vénérable couvent de Panto-

cralor, bâti sur la roche de Doupiani, voisine de l'an

cienne église de ce nom. Ce père était de droit et de

nom Premier de la thébaïde de Stagi, parcourant avec

son bâton pastoral tous les ermitages, celui du Mé

téore comme tout le reste de la thébaïde, les admi

nistrant et les gouvernant sans rencontrer aucune

opposition ; au contraire, tous se laissaient régir et

protéger par lui, selon l'ancien usage.

Nous avons trouvé en outre une sainte image qui

porte pour signature : « Prière du serviteur de Dieu

« le moine Sérapion, architecte et cathigoumène du

« monastère du Christ Panlocrator, qui est véritable-

« ment notre Dieu, l'an 693 i (3). » Ce n'est pas non

plus sans motif que le nom d'higoumène est porté par

ce moine, mais en raison de l'ordre établi par l'usage

local, ordre qui s'est maintenu jusqu'au temps de

Kyr Akakias, que nous-mêmes avons connu par nos

yeux. A la même époque vivait Kyr Joasaph, prêtre

et moine, lequel, pendant dix-sept ans, ne porta

aussi, selon l'ancienne coutume, que le titre de Père

du Météore.

Mais Kyr Dionysios, métropolitain de Larisse, ho-

(1) Apr. J.-C. 1367. — Il s'agit ici du successeur d'Etienne Douschan, conquérant serbe de la Thessalie, de Syméon Ourosh,

qu'une inscription en langue slave (n° 127) nous a déjà fait connaître. Voir aussi plus loin l'inscription n° 229.

(2) Couvent du Pinde, aujourd'hui abandonné, connu sous le nom de Porta-Panaghia et autrefois de McydAï] Hopia ou de n«vafi»

MtY<îX<Dv IhiXiiv. J'ai retrouvé cet acte 6ynodnl, avec les signatures conformes aux deux citations qui en sont faites ici.

(3) Apr. J.-C. H26.



— 443 —

j-oiYiisv Ê7ut<jxo7rov «Javapio'j. 'Airô aÙTOù xal ?w; toù vùv èirépacav y pôvoi ja' xal Tiyo'j;A£voi e' ■ a^iov èï io*sîv

7:55; èv toi; ja' ypôvoi; 7iyou(Aevoi e' ÉyèvovTo xal, p' ypôvwv TrapwyrjxÔTwv TrpÔTepov, oùoYt; ovojAa rjyou|Aavou

£xèxTr,To oùo*è ei; tô MeTèupov oô^è ei; aXXr,v jaovyiv, 6'ti o^rjXovÔTi TraptxTÔ; toù IIpwTOU Tri; Sxyitew; toù èv

AovTïiavT) oO^elç àXXô; rjyo'jjAEVo; wvoja«^£to ev Taî; METEwpoi; u,ovat; a^acat;- outw yàp ri <juvr,0ïia ÉmxpaTei

ôti ô npwToç TÎit SxrjTEw; ÉyEi xal Tri; Tiyoujwveiaç ôvotua. 'EyéveTO yoùv ttots ti; ovô;AaTi raXaxTatwv, Sstiç,

o\à j^pYijjtséTOJV ÉxicTWCoa; sauTw tô Tri; riyouîAEVEia; ovoixa Év toi; è£wT£pixoï; apy^ouai, iravra o\É<p9ap£v vrô

i^ioyvwfAia; Ta Tri; ptovri; toù METEwpou. MôXt; oOv xal jAETa iroXXoù xajAaTOu è£wcavTE; oi àpy tepeîç aÙTov, ô ts

âyio; AapiffOT); xùp Atovuao; xal ô âyto; N'jy.<pwv ô 7raTpiapyr,;, tt,; 0EO"ffaXovtxri; tote wv, xaTÉX'.7Tov

aÙTov eVi àXÛTw à<popi<;fAÛ, wcrop vùv opârai TujA-aviatb;, «ppixTÔv 6éa[Aa, Èv toî; tô~oi; tt); "Apr/iç, eî;

to Kopaxovr(aiv.

'AXXà Jits'XôwjAev, eÏoVxeî-, xaT' àpyà; aÙTwv twv èv tû METEwpw, 7rw; exeùte Eup-nOr^av • ô xùp rpnyôpto; ô

IIoXtTYiî, ti[aio; yèpwv xal irvEufAaTtxô; wv iraTYip, tym xal [AaOnTviv xùp 'AOavaaiov, ÊxaTwxo'jv èv tû 'Aytw

"Op£i toù "AOwvo; • xâxeîae Tapayri; yevojièvri; è; è-rct^popi; xoupcapwv, àvEywprjû-av àirô toù "Opovi; irpôç tô ev

Tri Sxtitei Tfii Bfippota; à77£>.ÔEiv. 'AXXà àxouovTE; Ta; àv&payaSi'a; twv èv Tri Sxyitei twv STaywv xal tyjv

èvapeTov aÙTwv o\aywyrjv, irpà; o*è xal ttiv tûv Mmwpwv Ai'Owv yapoTCOiôv Èirio-r,|AÔTr,Ta, Éxpivav o\eX9eîv èxaîâEv

èv t?) SxriTEi twv STaywv. Kal Sri èXOôvTE; xaTwxrjaav 7»pwTa Et; tov Xi'ôov toù £irovojAa£o;AÉvou EtvXou. Toù

8i xùp rpïiyoptou (AT) ^uvafAÉvou tyjv cxXripÔTriTa toù totuou ûravEyxEÎv xal si; ttjv KwvaTavTtvowoXtv iml-

86vto;, àiueXei<p8ri ô xùp 'A8ava<rto; èv toT; oTmXai'ot; twv STaywv, xal [ASTa iroXùv ypôvov è^TYics auyyvw;Ar,v

7rapà toù E'jpioT40[AÉvou èTCtarxoTCO'j STayûv xal toù Tri; SxriTEw; IIptoTou, tva £t; tov Il7.aT'Jv Aiôov àvaêri, xal,

Xaêwv Ta ypajAjiaTa xaTa v6;aou; xal Ta^tv, cèvE'êr, xal extige (TjAixpov vaôv Tri; ©eotôxou, xal, TCEpâca; y^pôvo'j;

îxavoù; èv iroX7>ri xta-ticu, so^ev rjcav oî iwpoa£xoXXr]8rjo-av aÙTû, rjyouv xal Xotiroù; ào^EXçoù;, wo-te xaTaXiiTEÏv

èv Tri aÙTOù teXeiwoti 6' ào^EXçou;.

nora par la suite ce Joasaph de la dignité d'higou-

mène du Météore, et le fit plus tard évêque de Pha-

narion. Or il importe de voir comment il a pu se faire

qu'il y ait eu cinq higoumènes pendant ces quarante

ans, tandis que, pendant les cent années qui ont pré

cédé, personne n'a porté un pareil titre, ni au Météore

ni dans aucun des couvents. C'est que bien évidem

ment, en dehors du Premier de la thébaïde, résidant

à Doupiani, aucun autre n'était appelé higoumène dans

tous les monastères des Météores ; car la coutume en

vigueur était que le Premier de la thébaïde possédât

en même temps le titre de l'higouménat. Il se trouva

cependant un jour un certain Galactœon, lequel, à

force d'argent et par l'influence des chefs séculiers,

ayant usurpé à son profit le nom d'higoumène, ruina

tout par ses fantaisies dans le couvent du Météore.

Ce n'est qu'à grand' peine, et après beaucoup d'ef

forts, que deux archevêques, le saint métropolitain de

Larisse, Kyr Dionysios, et le saint prélat Nymphon,

plus tard patriarche, mais qui était alors métropolitain

de Thessalonique, parvinrent à l'expulser, en lui infli

geant l'excommunication indissoluble (1), par l'effet

de laquelle on peut le voir encore à Korakonési, dans

le pays d'Arta, avec la peau tendue comme celle d'un

tambour, spectacle horrible!

II. Rapportons maintenant, s'il nous est permis,

comment les choses se sont passées à l'origine pour

le couvent du Météore. Kyr Grégorios de Conslanti-

nople, vieillard honorable et père-confesseur, ayant

pour disciple Kyr Athanasios, habitait la sainte mon

tagne de l'Athos. Des troubles y étant survenus à la

suite d'une incursion de corsaires, ils quittèrent ce

lieu pour se rendre à la thébaïde de Berrhée. Mais,

ayant ouï parler des exploits des moines de la thé

baïde de Stagi, de leur vie vertueuse et en même

temps de la position extraordinaire et du charme des

Roches Météores, ils prirent le parti de s'y transpor

ter. Étant donc arrivés dans la thébaïde de Stagi, ils

s'établirent d'abord sur le rocher appelé Stylos (la

Colonne). Mais Kyr Grégorios n'ayant pu supporter

la rigueur du lieu, et s'étant mis en route pour Con-

stantinople, Kyr Athanasios resta seul dans les ca

vernes de Stagi. Longtemps après , il demanda à

l'évêque de Stagi et au Premier de la thébaïde l'au

torisation de faire l'ascension de la roche appelée le

Large-Rocher (2), et, après avoir obtenu, selon les

lois et la règle, les diplômes nécessaires, il y monta

et y fonda une petite église sous l'invocation de la

Mère de Dieu. Les pieux exercices auxquels il s'y livra

pendant nombre d'années attirèrent autour de lui d'au

tres anachorètes, de telle sorte qu'à sa mort il ne laissa

pas moins de neuf frères (3).

(1) Suivant une croyance populaire, le coupable frappé de cette malédiction devient lui-même àXuto;, après sa mort : ses chairs

se dessèchent au lieu de se dissoudre, signe extérieur de la damnation éternelle; de là aussi sans doute le mot TU|iitaviaîo;.

(2) Nom particulier de la roche du Météore.

(3) Voir plus loin la vie de cet anachorète et aussi les inscriptions byzantines n°" 231 et 235.
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'Ev û<jTtpoi; yoiïv r,/\9ev ô K'jpô; 'Ioiaaàcp o ria/\.X'.o/\.ôyo; ârô toû* 'Aytou "Opo'j; ëx tt,ç éa'jToù" çvyr.î xa'

£^r,Tr,iTîv âirô Tr,; à£e),çr,; aÙToù", xypâç 'Ayye/Xi'vr); xal Seo-iroi'vY]; twv 'Itoavvi'vwv, jJorôeixv, xal aù^Yio-e tov vaôv

to'j nXxTÉoç At'Oou, Tiyo'jv toù Merewpo'j, xaQù; ùxxpyei xal çaiverai. Kal âXXa Tivà axeuT) yi 'Ayye'yUva ë&w-

pr,7aTO aÙTio ex to'j [iovacnoptoy tûv 'Iwavvtvwv xal ex toO aù-rr,; àvSpo; 0tô[/.x toO ^enroTou, où u,r,v â/\Xà ii|

xal 7rpôë«Ta xal |2ouêx/\ia. KaTa oiaoo^r,v xal aÙTÔ; IlaT-zip Merewpou eirtovouaG-Or, xal oùyl ryoufievo;. Toutou

yoijv to'j xiïp 'Iwaià<p aiTTiaaji.évoi» Trxpà to'j irrKTxÔTrou STaywv xal tovî IlpwTou ttjî Sxr,Tew; TÔv irupyov tt,ç

AouTtavr,;, ô; ëoriv tî; tov 7,i'9ov to'j ripoiîpôjJ.O'j, é7re^ô9y) aÙTô Six XTopoSoai'a; xal eTyov oî MerewpiTai tô

àjro'jpiov aÙTwv ?w; e!; tôv xatpôv toù AapîffOT;; xOp Aiovuatou.

'0 oH X'jp Aiovjgio; irpoTTTOwjaevo; ai:' aÙToù;, èirixoupiav ^toVjç aÙToî; oùx ô/\iyr(v, èxTiae tô àjro'jpiov xal

ttiV Tpara^av. *AX/\à xal [zipo; àirà tîïç TOiroOecîa; toù MtywTO'j Ni/.oXâou too 'Avairaudà éiriyopYiyrjda;

îi' eùpujrwpîav, m; etvai 5r,>.ov, xaxà Ta iraXatye'vY) ypâajjiaTa aÙTùv xal tt,; SxyiTew;, ôti où&t Pr,|Aa iro^oç

esyov %-ko TT|V Apaxoorrr,).atav xal xxtm. Kal yàp éàv efyov tov IlavToxpâTopa (jieTÔyi, w; Xéyouv, oùx av 0X1-

ytcTTiv yvjv Sià xYipo&OTi'av £^t,touv, o'A' a/\/\0'j; à[Ai:e/\à>va; e'çÙTeuov u.axpô9ev xal oV àyopâ";. Oùre JuvaçTixtiiç

èxpotTouv toO 'Ayiou NixoyVâou tov Ko<pivoO, àXXà xpuTtTÎo; e'i'jXwv xal e'mêouXuî xaTe^uva'areuov toù; «[«re-

/Vûva;. Tô S' octo tt,v ApaxouTTYiXatav, ô (îtw ô Atfta; toO BapXaàpi — (ioôvpovoi yàp ovTe; ÔTe xùp Bap/\aàa

xal ô xOp 'Aôavaaioi;, 6'o-ti; xOp BapXaàu. èç'j/\aTTe uçevSôvTiî toC xùp 'Aôavaawu tô ffirriXaiov, àirô tûv

yVriiîTûv), — to 8' ctTuô T/iv ApaxooirriXatav xal âvwOev, Ta xaXoù[/.eva SxaçiSa'xia, èrreSôOin aÙTOÏç ïwî tî; tôv

àxpôXoipov • oùx olo" Ô7UW; TYiv éxSofftv TaunQv xa>.éo-<o — otçe'vTe; apotpov tov AiOov toùtov toù Baptaàit, —

eïirep âpa xal à/\YiÔ7i; èo"Ti tî ex^odiç a'jT7i Tav^à, ôaw; aiy?i TtpiacOw.

4>épe yoùv irepl tyî; SxTiTew;, è7reto^r) ô /\6yo; aaçtôç àiréo^eiÇe Taç {AapTupiaç irept ttî; TaÇew; xal xaTaurâ-

cew; aO-rii;, ôirw; Te Ta lèix taytv êxaaTo; xal IlpûTov é'va èxéxT/]VTO à'7ravTeç, xaôuî e'ariv eùçiriiAov iravTajroù

L'un des derniers qui se joignirent à lui fut Kyros

Joasaph Paléologue (1), qui s'était enfui du mont

Athos. Grâce aux secours qu'il obtint de sasceurKyra

Angélina, despotesse de Joannina (2), il agrandit l'é

glise du Large-Rocher, spécialement appelé le Mé

téore. Angélina lui fit beaucoup d'autres libéralités,

provenant du monastère de Joannina et de son pro

pre mari, le despote Thomas, et lui donna, entre au

tres présents, des brebis et des buffles. Conformément

à la tradition, Joasaph lui-même porta le titre de Père

du Météore et non celui d'higoumène. Ce Joasaph de

manda à l'évêque de Stagi et au Premier de la thé-

baïde la concession de la tour du Doupiani, qui se

trouve sur le rocher de Prodromos (le Précurseur),

et il l'obtint à titre d'aumône pour les cierges ; et les

Météorites en firent leur grange, jusqu'à l'époque où

Kyr Dionysios occupa l'archevêché de Larisse.

Ce fut ce Kyr Dionysios qui, gagné par eux et leur

ayant fourni un secours considérable, leur bâtit une

autre grange et un réfectoire, et leur concéda en ou

tre, pour leur permettre de s'agrandir, une partie des

terrains du très-grand Nicolas-Anapausas, ainsi qu'il

ressort de leurs anciens diplômes et de ceux de la

thébaïde. On peut en conclure qu'ils n'avaient pas un

seul pied de terrain au-dessous de la caverne de Dra-

cospiléa (3). Car, s'ils avaient possédé le couvent de

Pantocrator comme dépendance, ainsi qu'ils le pré

tendent, ils n'auraient pas demandé à titre d'aumône

pour les cierges un pauvre coin de terre, et ils ne se

raient pas allés planter d'autres vignes au loin et dans

des terrains achetés. Ce n'est pas non plus de plein

droit qu'ils sont en possession du couvent de Saint-

Nicolas-Kophinas; mais c'est par des menées secrètes

qu'ils s'en sont emparés et par des embûches qu'ils

ont mis la main sur ses vignobles. Ce qui est au-delà

de Dracospiléa est partie intégrante du couvent de

Barlaam. En effet, Kyr Barlaam était contemporain

d'Athanasios, et défendit même à coups de pierre la

caverne de ce père, attaquée par des brigands. Quant

au terrain qui s'étend au-dessus de Dracospiléa, et

qu'on appelle Skaphidakia, il leur a été donné jus

qu'au sommet de la montagne. Je ne sais, il est vrai,

comment qualifier une pareille donation. Toujours

est-il qu'elle laissait intact ledit rocher de Barlaam...,

si toutefois la donation est véritable... Mais, passons

ce point sous silence !

III. Revenons maintenant à la thébaïde. Notre dis

cours a démontré par des témoignages manifestes

quelle était sa règle et son organisation, et comment

chacun parvint à y acquérir des possessions particu-

(1) C'était le fils du roi Syméon Ourosh; il s'était fait ermite aux Météores. Je l'ai trouvé aussi mentionné dans l'acte synodal

de la Grande-Porte sous le titre de 6 à^niTato; (iaoïXsù? ô iv (lovà^oi; vmipaeiivo; 'Iwaaàç, et il signe : 'Iwâvvri; Oipécqc à IlaXiaoXo-

■jo; & S:à toù Oeîo'j x«i àfyeXtxoû <r%^|jiaTo? ôvo|iaa8el; 'Iwauàç |j.ova)riç. Comparez plus loin les inscriptions 232 et 235.

(2) Appelée improprement Angélique, mariée à Thomas, despote d'Èpire. J'ai retrouvé une lettre adressée à son frère Joasaph

et signée : Mapiœ BaïiXiaaa 'AfytXiva Aovxatva t, riaXaioXÔYiva.

(3) Caverne située au pied de la roche de Barlaam, dans l'étroite gorge qui sépare cette roche de celle du Météore.
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xai t'v ôXat; Sx^Teatv. 'AiropçaviGOe-'ir/); yàp ttî; Sxr,Ttwç toO éauTri; xai 7rpwTou xoi;«vo;, Ta xâvTa ei; o\xs-

irayr,v xai aipavio-ptov évaire>.ei<p9Yj<Tav. AOrà yoCiv Ta irpâyu.XTa TïaptffTwai ttiv àW)0eiav, ôti ot vvv eûptffxôjAevot

èv Taîç àyiai; TauTat; u,ovaï;, r)pe;juof/.éva;TauTa; r/iprixaffi. Tà ï:}.eî<jTa Se tootmv et; xoapxwv yeîpa; Siétcovto

xai êxpaTuvovTo, îva eÏTCw o\eoTr<ovTo xai -ôtpaviÇovTO • •/) TuaTravTY) ir;' ypôvou; ûirô Ttvo; Miya-f]}.

Mouy6oup7], eyovTo; xai 8uo irarâaç, (nrap^ouffa Trporepov èv xoivoëiou TaJjei xaî [Aovao\x7) xaraorTami, xaôw;

èriloZai t« xôv<W xai Ta ya^xw^aTa âirep êv tû MeTewpw eûptcxovTai ei; aÙTÛv ÛTT/jpe'ïtav xai iXkx cr^iïx

^nXoiroioùiri, ri (/.ovo toù IlavToxpaTopoîÛTCÔTivoîSTpaéoOw^copYi, (A7io"éva àXXôv Tiva s'ayïixÔTo; eiu/}) yuvaîxa

t:oj xpuTCTwç, xàv èaijffTepov èiriiptv u.ixv [«Ta xair7)v àXXà toù;{3' â;jiireXwva; éxpxTei xai oùoYi; yiv ô àvTiTac-

uôj«vo; aÙTÛ o'jte ei; Ta; yjvaîxa; O'jte et; toù; àfjtiteXûva;. "Iito; jaovov ei; tyjv û<rrepa£av ejpéOv) o xùp Br.cca-

pitov èirtirxo-o; STaywv, âçwpwe tov ei; tt)v |/.ovt)v toù Pougxvqu, xai éxeî xosu,ixo; ài«9avev, tjtov o*è xai ripr,-

[AW'iivOV TWV xaTOIXWV.

Ei; 81 toO KaM-tsTpaTou KaT^iêeXoi àirXixeuov xai èxaToixouv. Ei; tvjv 'Ayiav Tpiâ&a xai Éxet Ta ô|j.oia.

'Aç' otou yoiïv o nveyaaTixô; à EtaTrà xùp "Av9iu.o; âvêVnrça-ev aÙTà xai èxaXXiépyTjcev, Tt; St^yrureTai Ta; twv

MeTewpiTwv èirtëo'j>.a; Te xai Txpxya; ; où&è va Ta Xéyr) 5uvaTa£ Tt;, où piv &è và Ta ypatpr] • âçopwu,où; âSixou;

îroW.axt;, fu^axiajAoù; ei; Ta è^wTepixà irXeio-râxi;. A'jToi yàp Yj<rxv ào*txoùvTe;, ojtoi xai oi <p<Axx££ovTe; xai

SiaëâXXovTe;. AiyuirTtaxov xô^e^ov êirotouv xpoûovTe; xai powvTe; xai où&èv fXeuj/e twv ei; aÙTov tov IlaTCâ

"AvOifAov iroioiïvTe; , uêpet; aicy^pà; xai xaxtoaei; xai fojua; àvyjxe'ijTou;. 'A^uvaTov yàp TvavTa xaTaXéyeiv tv)

uuvTO[/.ta ypwixévoi;.

03tw yoùv twv irpayjAaTwv xaxw; èyôvTwv, oï ev tû XWm toù Bap>.aà;ji., ôre xîp NexTapio; xai ô xùp

©eocpavr,;, oî ôffiwTaTOi xaTepe;, èêou>.YiÔv)(7av iroir,uai ei; tov Xôyyov ù; TtTroTe irepiSôXtov, îva éywffi jxtxpàv cèva-

xojy^Tiv, xai ev oXoi; Tpwiv eTentv éyeoSpyo'jv xai é<pÛTeuov xai è7ri[/.eXû; èxÔTCTOuv , [/.a^iUTa Si j«t' aÙTûv tûv

lières, tandis que primitivement c'était une propriété

commune entre tous, comme c'est la règle bénie et

partout observée dans les autres thébaïdes. La thé-

baïde étant veuve de son propre et premier pasteur,

tout fut abandonné à la rapacité et à la destruction.

Les faits mêmes témoignent de la vérité et déposent

que ceux qui habitent aujourd'hui ces saints monas

tères les ont trouvés déserts et tombés pour la plu

part entre les mains des séculiers, qui les dominaient,

pour ne pas dire qui les détruisaient et les déchi

raient. Le monastère d'Hypapandi (la Visitation) fut,

pendant quarante années, au pouvoir d'un certain

Michel Moukhthouris, père de deux enfants, après

avoir été gouverné selon les règles du cénobitisme

et de l'institution monastique, comme le prouvent,

entre autres pièces, ses vases et ses ustensiles de

cuivre, qui se trouvent maintenant au Météore em

ployés à l'usage des moines. Le monastère du Pan-

tocrator fut de même habité par un certain Thôdoris-

le-Fou, sans autre compagnie qu'une femme qu'il

avait secrètement avec lui, ce qui ne l'empêcha pas

par la suite d'en prendre une autre à loyer (1). Il s'é

tait emparé des deux vignobles du couvent, et per

sonne ne lui faisait opposition, ni au sujet des femmes

ni au sujet des vignobles. C'est seulement dans les

derniers temps que s'est rencontré Kyr Bessarion,

évêque de Stagi, qui l'exila au monastère de Roussa-

nos, et il y est mort séculier, cette sainte demeure

étant désertée par ses habitants.

Dans le couvent de Callislratos, c'étaient des Bo

hémiens qui avaient établi leurs campements et leur

résidence. Dans celui d'Haghia-Triadha (la Sainte-

Trinité) régnaient les mêmes désordres. Or, depuis

le jour où le père-confesseur Papa Kyr Anthimos re

leva ce couvent et le remit en bon état, qui pourrait

raconter les conspirations et les troubles suscités par

les Météorites? Loin de pouvoir les dire, on ne pour

rait même pas les rapporter par écrit. Ce n'étaient

continuellement qu'injustes excommunications, et,

journellement, qu'emprisonnements dans les prisons

du dehors ; car ceux qui commettaient l'injustice

étaient en même temps ceux qui emprisonnaient et

qui calomniaient. Ils faisaient une guerre d'Égyptiens,

pleine de tumulte et de cris ; et ils n'ont rien épargné

à la personne même de Papa Anthimos, ni grossières

insultes, ni méchancetés, ni insupportables domma

ges. Car il est impossible de tout énumérer dans un

exposé aussi rapide.

Cependant, au milieu de ces maux, les très-saints

pères Kyr Nectarios et Kyr Théophanès (2), qui ha

bitaient le rocher de Barlaam, voulurent avoir un coin

de jardin dans le bois, afin de se procurer un peu de

délassement. Durant trois années pleines, ils le dé

frichèrent, le plantèrent, s'appliquèrent à y faire des

(1) Kairii, sorte de contrat de concubinage.

(2) Le couTent établi sur le rocher sanctifié autrefois par l'ermite Barlaam, fut construit seulement en 1552 apr. J.-C. La date

est importante pour la fixation de celle du présent manuscrit. Voir l'inscription n° 237.
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MtTîtopiTcov ri à;tvap'.x xxi Ta <7xa>.to\a è!;epp£ovxv • xxi ore ei; tô tsXo; toûto xaXû; è<ptXoxaXYicav xai

s<ppxi;xv, totï âvviipOy) 6 cpQôvo; s; x-jtq'j; xxi oùx è&wxouv uttvov toT; éx'jTcov ôç6xXjj.oî;, é'w; av xaTxëwci va tô

à<pxvio'ouv, oxaiyeyove. Kal yàp, oY ôXyi; t?,; MeyaXr,; 'EÊiW.a'o'o;, oî aOXtot xx8' èxairrr,v eTroiouv ouvrît;,

tv TtvtTpÔTrw açxvico'JGiv aÙTÔ. Ty;v yàp Ne'xv Ae'jTÉpxv, ôre to âyiov IlaiTyx oî XpiTnxvoi u.£t' E'jçpoiîuvY;; jjie-

Xw^oùai, to : « Ei-waev à&eXçoi xai toi; jzi^o'jciv ■/)[*«:;, Guy^MpYiGwaev iravTaT/j 'AvacrraGet, » TÔTe oûtoi

toi; éxvTwv ttve'jjj.xtixoÎ'; TTXTpaiji xxi riyoujiévotî, oÏTtve; tyjv éaurûv <j/'jyr,v xxi £wr,v èipôetpxv , o\àTY)v èxeivûv

^lôpOtociv xai Ti;i.r,v ^'J/^? T£ *a' TesffapxxovTX yàp T^txo'jpÔTuouXx XaéôvTe; xai tov éavTÛv fiyoupicvov

xxT£|;.7:po|70ev xùtwv paXôvre; xxi àvaxo,J|X.TC<«>8é'vTt; à; et; tov irôXeaov, è$pxaov xxi âipet^cô; xxtéxoAxv tov ire-

pîëoXov èxeîvov ô'Xov, ?«; ei; Te'Xo; xOtov tiÇx'vktxv.

Ta Te Tîepi toO nxvToxpaTopo; ôXiya xxi aÙTwv 2m[ivY)<ï6éVre; èx tûv vewcTi yevoaévwv p,rj oti xxi iraXxiwv,

— ii«i<W] xai ouTot èV/ov exirxXat voarjv o\à jjwXov TrXrjciov avTûv , eùXxëo'j^evo'. Tà raxv&xXx , oùx èSéXriaav

i%tvst irXviTtxo-xi, àXXà éxuToî; xai ei; aXXov itôtxij'.ov ï)0pov **i • w; S' épLxOov oiîtw; irxvTe? èiroivinav

Ta xxt' aÙTO'j;, ô'uov xai irpoé^wxxv aÙTov e'xeî ôirou e&wxxv xxi tt,; 'Ayix; Tpix^o; • à; Se xai to'jtov irpoé-

^wxxv, erepov o-jtoi ei; to yopTaptv tou; xxi ei; tôv iîotio-t-ôv tou; r.GeXriaxv 7rotr,o-at, xxi jjlôvov oti èo>ox£[/.acxv,

»<p6xvov oî «pOovoùvTe; [/.erà ux^aipaiv xxi <;uXtov, o-jpovTe; aÙTO'j; ei; toù; ê;w xp'/rà; ïvx xxi àirô to j^wpaçiv tou;

ÛTCoÇevwffwai avToù; o\à <j/euo>o;.AapTupi5>v. "AXXov ttxXiv |/.'jXov ss^ov ei; tov Maptaxpov, ôpioS {«Ta toù ^wpxçiou

«ùtoO ' vip-raffscv xxi aÙTÔ y.eTà vtxtcioi) â<nupx <p'. 'Ev toutoi; â|Aa vipiradav xxi tov à|XTCeXwvx aÙTûv. Tà

t^; Tij/nXoTepx; ^wpcéçta xai irpôêxTX, xxi ôcx eo^ev, Tt; Ô*uvxtxi eirceiv; Tà xxXXiwTepa iravTX oStoi xa-

rricOiôv Te xxixaTe'irtvov. ToCî èi 'Ayi'ou NuoXaouToù Koçivà toù; à|/.ireXwva; irôiiou; xx-r^ffOiov, xxi yi (xovy) éffTe-

petTO, Sià to [«] éveiv toù; èv aù-rri xxtoixoùvtx; {/.ovxjroù; ïvx xuëepvYiôwiri ! MôXi; yàp xai («Tà ttoXXoîï xôirovi

eÇwffTpxxîffajiev x'jtoù;, êv ôXoi; 5'eTeutv û-ep[7.x/^ri'7XVTe;.

coupes ; ce fut même en grande partie avec les co

gnées et les hoyaux des Météorites qu'ils extirpèrent

les racines. Mais, après que finalement ils l'eurent

bien nettoyé et qu'ils l'eurent enclos, alors s'alluma

contre eux la jalousie. Les Météorites ne donnèrent

pas de sommeil à leurs yeux avant d'être descendus

pour détruire la nouvelle plantation, ce qui arriva

bientôt. En effet, pendant toute la Grande Semaine,

les malheureux firent chaque jour des rassemblements

pour se concerter sur les moyens d'accomplir cette

œuvre de destruction. Ils choisirent le jour du Nou

veau Lundi, au moment où les chrétiens chantent avec

joie le chant de la Pâque : « Appelons-nous frères et

« pardonnons tout à ceux qui nous haïssent, en l'hon-

« neur de la Résurrection! » C'est en ce jour qu'ils

perdirent leurs âmes et leur salut, avec les pères con

fesseurs et les higoumènes chargés de leur redresse

ment et du prix de leurs âmes et de leur salut (1).

Armés d'une quarantaine de hachettes, ayant mis leur

higoumène à leur tête, s'étant retroussés et bouton

nés comme pour aller en guerre, ils coururent au

jardin et le hachèrent avec fureur, jusqu'à ce qu'ils

l'eussent enfin réduit à néant.

Rappelons maintenant une faible partie de leurs

méfaits envers le Pantocrator, pour ne parler que des

plus récents, sans rien dire des anciens. Les moines

de ce couvent possédaient de longue date, dans le

voisinage du Météore, un emplacement pour un mou

lin; mais, redoutant les scandales, ils ne voulurent

pas s'approcher de ce côté ; ils trouvèrent un autre

endroit loin de chez eux, sur un autre cours d'eau,

et s'y établirent pour moudre leur farine. Dès que

les Météorites en eurent connaissance, ils firent tout

aussitôt de leur mieux pour dénoncer l'établissement

du nouveau moulin, comme ils l'avaient fait pour la

Sainte-Trinité. Frustrés par cette dénonciation, les

moines voulurent alors en installer un autre dans leur

propre pré et sur leur ruisseau d'irrigation ; mais,

à peine en avaient-ils fait l'essai, que les envieux ar

rivaient avec des couteaux et des bâtons, pour les

traîner devant les juges du dehors et les déposséder

de leur champ par de faux témoignages. Le monas

tère avait encore un autre moulin avec le champ y

attenant, au lieu nommé Marmaron ; ils s'en saisirent

aussi par la chicane (2), au prix de trois cents aspres;

et dans le même temps ils mirent aussi la main sur le

vignoble des moines. Qui peut dire combien le cou

vent d'Hypsilotéra était riche en terres, en brebis et

en toutes choses, dont le meilleur a été mangé et en

glouti par les mêmes hommes ! Et les vignes de Saint-

Nicolas-Kophinas, combien d'années les ont-ils dévo

rées! C'est à grand' peine et après beaucoup d'efforts

que nous sommes parvenus à les expulser, après une

lutte qui a duré quatre années entières.

(1) Le manuscrit donne ti(xîî;. Construction troublée, phrase incomplète.

(2) En grec vulgaire, vTant'a, c'est une batterie d'artillerie; mais il y a aussi vza.61, procès, et Çijri, contrainte, d'où le mot

zaptic.



— 447 —

Teao-apwv yàp (aovwv éx twv TzoXk&v £7re{AVT0<jÔYj{j!,tv. 'ExôvTe; xaTaïuauojxîv tôv Xoyciv, o\à to (aît' âyôo; tpe'peiv

TaÙT* xal xaTa to Wyeiv xal xaTa to àxouetv. Eî yàp àiraaa; Y)ëo<Aô[/.e9a eï-eîv xal twv SexaTeffo-âpwv (/.ovwv

Ta; àpirayà;,oùx rpxe 6 tvi; £wvi; yijaùv ypôvoç «ira; e^Eiiîeîv xal èxTpaywo^o-ai, irXr,v [aovo; ô yiyvwuxwv ®e°î

Ê^euptt TaiÏTa xal oaot Ta lirxGov yiyvwuxouv xal ttigtîuouv. 'Hjjteî; &è osa eîiroù[/.êv o'ÏTe àxouô[«0x ouTe m<7T6i»ô-

[«6a, o\ôti elrov •/) Tpa<p^ • « n^oucio; è>.a}.7)<7ev xal iravTe; èffiyvicav xal tï)v çwv/jv aÙToù r,p«v et; tov oùpavôv

« xal û^J/wcev, xal d wrw^oç ftcpaÇev xal oùoel; ô àxpow;i.evo;. » IlôSev yàp é^ojjtev àxouc9r,vai, ot [vh^t irpôêxTa

[ai^tï (iouêaXta àjAeXyovTe; xal jjiapxaTa xal yXwncÔTUpa è-i<7TOf/.£ovTe; twv àpyjîvTwv , àXV oiÎTe 7)p6vou; xal

TTw^âpia xal àyéXa; (îo'jêiXwv 6Tri£op7]yo3vT£;Toi; xpiTaî;, xaOw; xal O'jtoi irowuci xal àiroxaXuirrouoi to Sixaiov;

'AvtI irâvTtav oùv tyjv àX^Seiav xal pwvov tyo^ orra tô; toO 0eoù por,8eiaç xal ovx âXXo. '0 £Îpr,vxp}nf); ouv

0eo; TroiTifTY) et TCoMjrpovov xal ûyiTÏ, xal r,y.â; à^uoevi àiïoOaveTv èv TeXeia o*ixaiocrivr) , eù^aî; tt,; IlavayiÔTYiTÔ;

GOVI. 'AjAYiV.

De tous nos couvents, nous n'en avons cité que

quatre. Mais c'est volontiers que nous arrêtons ici

notre discours, car de pareilles choses sont aussi pé

nibles à dire qu'à entendre. Si nous avions voulu ra

conter toutes les rapines dont les quatorze monastères

ont eu à souffrir, le temps de notre vie n'eût pas suffi

pour les dire et pour les déplorer. Dieu seul, qui voit

tout, en sait le nombre ; et après lui, il n'y a que ceux

qui les ont supportées pour les connaître et pour y

croire. Quant à nous, quoi que nous disions, nous ne

sommes point entendus, et l'on ne nous croit pas, se

lon ce qui est dit dans l'Écriture : « Le riche a parlé

« et tous se sont tus : il a élevé sa voix et il l'a portée

« jusqu'au ciel; le pauvre a crié à son tour et personne

« ne l'écoute. » Comment, en effet, pourrions-nous

nous faire entendre, nous qui n'avons ni brebis ni

buffles à traire, nous qui ne mettons dans la bouche

des gouvernants ni crème ni fromages fins , qui ne

pouvons fournir aux juges ni mulets, ni poulains, ni

troupeaux de buffles, ainsi que font nos ennemis? et

c'est par là qu'ils obscurcissent la justice. Contre tous

ces moyens, nous n'avons pour nous que la seule vé

rité, avec le secours de Dieu, et rien autre chose.

Donc que Dieu, le roi de paix, te donne santé et lon

gue vie, et qu'il nous accorde de mourir en parfaite

justice, par les prières de ta Toute-Sainteté (1). Amen.

Inscriptions byzantines datées, — Nous nous contenterons de transcrire en caractères courants

la plupart de ces inscriptions, pleines d'abréviations et de ligatures, que la typographie pourrait diffi

cilement reproduire. Nous avons conservé l'orthographe des originaux.

229.

Palais épiscopal de Kalabaha (Stagi). Inscription gravée en spirale autour d'un tronçon de colonne

byzantine, qui sert aujourd'hui de support à l'escalier de bois du palais.

H hl€l IOMTO€rerom4 •

IrW-meP/NTSeYŒBGTA

KidCH/\€OCHYiQNCHYEONT

riÀféOAon£THceyœbêta

'K^€cnoimcHïioisw>/f

€PATK0T0CNI/iran/1C

£rfO/PNÂ€XH Ttffn

.e£0(pCJP0NNA'6C

. . .ii'xc. «t>v t(vjt)o syeyôv7i ei[ç]

Tr,v -flu.£pav to5 êùce§£(TTa-

[t]ou (ïacYiXéo; iôiawv 2ï||A£ovt-

[oç] riaXfioXoyo'j x(al) T?i; eùtxeëeOTa-

[tJyi; ^ecïïotvïi; ïïu.wv Àv(vyi;), àp-

[)rt]îpaT£'jo(v)To; NîXou toù irav[tep]

(wTa'r&u) [a(vit)po(-o>.i'to'j) A(a)p(£a<rr,;). Nà îy n

t(«;) àp(à;) t(wv) T(piaxoaiwv) t i

Sîoçwp&v (p. Ôeoço'pwv) ira[Y]ï[p]to[v iv Nixaia,] (2)

[ô(7Ti; X. T. >. ]

(lj 'Il Hivai'iotn); aov, titre de l'évéque quand on lui parle.

■J.) La malédiction des 318 Pères inspirés du concile de Nicee est une formule que je retrouve dans plusieurs documents

byzantins de la Tliessalie. L'inscription devait s'étendre en dessus et en dessous, sur les autres tronçons de la colonne. Il s'agit

probablement de quelque construction, qui était mise sous la protection de cette formule menaçante.



230.

Église épiscopale de Kalaba/.a (Stagi). Inscription peinte au-dessus de la porte. — An du monde 7081,

ap. J.-C 1573.

Ô i:av«êacaioç xai Ôeïo; vaô; gûtoç "%i ûîrîpayia; $iffnoîv7)$ vîtAÛv ©îoto'xou xai àei7capGévoo Maptcx; wto-

pioGyi o\x (Tuv^poj;.-?,? xai è^o'^o'j irapà toù Gsotp&saTaTO'j faiaxôirou tyï; ày«i>TàV/]î eiriaxoTT?;; ÏTaywv, xùp Iwa-

càp, ôaoC $è xxt [A£7a tùv Ttjz.iCi>TaT(ov xXiipixûv xai âpyovTtov toutwv , àpytepaTeoovTo; AapwffTiî

Aavi/iX, èv tû s17*) ÎvJixtiwvo; a, xai tTiXtuodii.

231.

Météores. Couvent du Météore. Fragment d'une ancienne inscription peinte, encastrée après coup

dans un vieux mur. — An du monde 68. . ; ap. J.-C! i3. . .

ExoipiOi) ô o*où).o; toù 0£oC ÀÔavctcio; va , xaûoXixôç irax/ip xai XTiTtop tt;î p.ov^î TauT?,;, èv erit

(<7<>). .Ne (lisez : (çw .., ivo\xtiwvo;

232.

Même couvent. Inscription gravée sur le meneau de la fenêtre de l'abside et sur son chapiteau. —

An du monde 6896 ; ap. J.-C. 1 388.

Ëw (7(o^ç-. ÀvoixoSouyîQti 6 itav<7£iïTO{ vaô; outo; toù Kupi'ou •flu.tàv ]-/iaoù Xowtgù &ià ouvJpofirç toù

TtjAtwTaTCiu ev piova^oi? Iwaoaç.

233.

Même couvent. Inscription peinte dans l'hiéron de l'église, près de l'image de saint Atlianasios, repré

senté tète nue, en robe blanche, avec une corde pour ceinture. — Années du monde 6896 et 699a ;

ap. J.-C. 1 388 et 1484.

Àv7)y£p6r) èx pâôpwv BspuXûdv xai àvixoSou,ic6io ô 8«to; xai 7:avGéëao"TOî vaô; o-jtoî toù Kupioy xai 0îoù

r,(;.ûv Iiqgoû XpiGToù o\à xotïou xai è^ôo'ou twv ôoiwTaxwv rarép[uv] vi^.ûv ÀÔavaouou xai icoaaàf , èiîi étou;

(ç-(o Lj ç" 6 xal xTiTwp aviOTopiffO») o\à o-uv&pojjûiç xai xo'rcou toù èXavi'o-Tou âo'eXçoù èv Îv^ixtiûvoç (i,

|M)VO{ voeu.€pîou x

234.

Même couvent. Inscription gravée sur une plaque placée extérieurement au-dessus de la porte latérale.

An du monde 7o53; ap. J.-C. i545.

ÀvotxoiopfÔT) 6 TCavcercTo; outo; vaô; -■?,; MtTafAopçwGEco; toù Kupiovt vîu.fiiv ir.coù XptGToù èix cuvSpotJivïç

xo'-ou te twv eOpiGXoptivuv ào>e)>ç5>v, Itou; ( v y.

235.

Même couvent. Inscription peinte ù l'intérieur de l'église, au-dessus de la porte du milieu. —

An du monde 7061 ; ap. J.-C. 1 5 53.

Àv/iytpÔT) èx PaÔpiuv xai àvi^Topi'cOv) ô 7ta'vc3j;Tûç xai ôeio; vaô; gutoî ô toù Kupîou xai 0toù xai 2wr?;po;
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■Âu.ûv \n<s(i\i XpiffToD ttîî MeTa(/.opço)(7ê(o; $ik GuvSpou/?,; xat xôirou twv £'jptcxou,g'vo>v gcSeXçwv, liyouv.gvguovT&î

xupoO Supiewv Upouova^ou êVt e-ou; ,Ç Ca? p.-/jvi voEfiêp-'w T), Îvo'ixtiwvo; i a.

236.

Même couvent. Inscription sur une plaque de terre cuite, au-dessus de la porte du réfectoire.

— An du monde 7065 ; ap. J.-C. i557.

Àv»iyép8-/i g'x (3a'8pwv 6gjy.g>.iwv -h irapoùffa ToazeÇa £tà cjv^popiî xal xoirou twv eûpe9svTwv d$gXf<ov xat il1

è^ôSou xupoO 2of«cov UpojAOvavou, TÔyciuu,gvg'êovToç xùp 2uu,ewv Upou,ovdyou, [avivo; AùyouiTOu J, f g.

237.

Météores. Couvent de Barlaam. Inscription sur une tuile, dans le mur de l'abside de l'église.

— An du monde 7o5o; ap. J.-C. i5',a.

+ Nsxrapioç xal ©soçawiç îgpo[/.ovayot xal xttTopg; gÇ îwavvi'vwv oî À^apfdjrîgç, etou; Ç v, îvàtxTtwvoç i[e]«

238.

Même couvent. — Inscription peinte dans l'église. — Ap. J.-C. 1 548 et 1780.

Àvnyg'pfiri èx (îd9pwv xal âvgxstivicOvi ô Ggîo; xal iravrsiTTOç vaà; ty;; «Çaupua; uovri; twv Âyt'wv IlàvTwv

irapà twv ôfftwTctTwv èv îgpof/.ova'yot; xat ajTa^g'Xçwv x-jpoù NgXTapt&'j xal xupoî 0so<pa'vou;, gTgt acpjx.7],

àvgxatvtGÔv) a <j/ 7r.

239.

Météores. Couvent d'Haghia-Triadha. Inscription sur une brique de l'église. — An du monde

698',; ap. J.-C. 1 ',76.

240.

Même couvent. Eglise ronde de Saint-Jean-Baptiste, creusée dans le roc, avec l'inscription :

Aià yetpo; Ntxooîpwu [/.ovotyoC! xal «TOjroS fayrgvîiTOO.

La même église réparée et repeinte en Çpïj. An du monde 7190 : apr. J.-C. 1682.

241.

Couvent de la Panaghia Mégalôn-Pylôn (aujourd'hui Porta-Panaghià). Inscription copiée ancienne

ment sur un évangile manuscrit du couvent de Douslo (Raghios-Sôttr Mégalôn Pylân). — An du

monde 6791 ; ap. J.-C. n83.

ÀvKiygpôï) ô TravcgTVTOç xal Seîbç vaà; &uto; ty;; ûiïgpayta; o^gttoivtiç tÎ}/.wv 0gOToxou xat àgiTcapÔg'vou Mapta;

gx Pa'Ôpwv o'tà ff'jv^pou.îiî xat g£oSou toù TCavguTuygdTotTOU xal GgêacTOxpaTopo; KofiVTivoO Iwx'wo'j ÀyygXou toù

Ao-Jxa, gTouç ç l a, ivîiXTi'wv(oî) tx.

57
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242.

Couvent de Haghios-Sôttr Mégalôn Pylôn (communément Dousko). — An du monde 7066;

ap. J.-C. i558.

ÀvïiyépÔT) ô ravaeiTTo; outo; xai 8eïo; vao; toù Kupiou /.al 0aoù xai SwTÎipo; "Âf/.tov Imo-où XpiGTOÙ twv Msya'-

Xwv IIuXwv, irpwiov uev sv aXXto cyYiiJLaTi râpa toù sv àyioi; TraTpo; rjxwv Bscdaptwvo;, apviemo-xoirou AapicaTiî,

xai toù ajTa&eXçou aÙTOÙ tyvaTiou, £7tio-xo'xo\j Karcoua; xai <ï>avapiou* ûo-Tspov o^è, sv toutw ittpixaXXeî cyvijtaTi

oiov dpâtai, ctvïiyépGïi èx (ïâOpwv xai àviaTopi'oÔï) Tcapà xupoù Nïoçutou toù aÙTÔv àvs^ioù, toù xai tov aÙTÔv

Ôpovov tûç âyiwTaTYi; (AY]Tpo7Co'Xew; Aapiidïiî îÔ'jvovtoç, xai twv ûtt' aÙTOÙ Oeo<piXe<ïTaTwv e'Ttwxoirwv, toù tï

AiT^aç Aouxâ", toù Ar)[/.Y|Tpiao>oi; iouo-7)<p xai toù <t>avaptou MapTupiou, iiei èrouj (Ç $ <r, jxvjvi votu,ëpiw oxtw,

iv^iXTtôvoî a.

Sur la coupole, on lit en face de la marque du sultan Sëlini : eto; i£vy. ivo*. y. ("M ôxT0[i.6piw X

(7o53 :apr. J.-C. 1 545).

243.

Petit couvent de Corona, dans le Pinde. Inscriptions peintes auprès du portrait du fondateur, représenté

dans un riche costume byzantin à ramages. — An du monde 7095; ap. J.-C. 1587.

Avàpsaç Mttoùvo; xai ve'oç XT»]Twp tîiç àyta; u,mvyî{ TauTTiç.

Tep(/.a irepioffoù iSpwTo; AavuiX à^euxTou

Naôv ôS' âjrpavTov xr/i'oaTo Ilavayir,;,

2ùv âairavai; irXeiVrai{ eùyevs'oç xou,o'uvto( (?)

Àvo^pso'j îÙTpaçtoç irXïfôeffiv eÙ7rpayi'ïiç,

ÉirTaxiîyiXiw tvvev»ixoo"Tw tï^u.ttto) etsi,

AùyouoTOU êvïjv xai vs'av î<TTau,évo<j.

244.

Eglise de Libanow, dans la région de l'Olympe. Inscription peinte. — An du monde 6994 ;

ap. J.-C. i486.

+ ÀvexevtaOï) xai âvtOTopicOvi ô Ôeîoç xai iravaeTCTo; vaà; outo; tîî; ureepayiaç Seairoivviç irçjjt.wv ©soto'xou

o\à civ&pou,îj; xorou xai sÇoàwv twv evTttiOTâTwv âpv_ovTwv xupoù Anipv/iTpi'ou Ilpoxâai'ou xai xupoù Iwavvou

upswç xai ©0[aoù iepéwç, [«Ta tov»; jropixoùç SXouj, puxpou; Te xai fx.syâXou;, àp^ispaTeûovTOî toù iraviepoTaTOU

tTCiffxo'TCou KtTpou ûicepTiuou xupoù NeoçiTou xai irpwTOÔpovou noiera ©îTaXîaî, érei éç7& t, o*, tvo\xTiwvo;.., pivo;

louviou Ç.

A'/e f/e Athanasios , fondateur du Météore. — Analyse et extraits d'une vie manuscrite,

tirée d'un ancien registre à l'usage des higoumènes. Cette biographie, dont la langue est déjà toute

romaïque, offre des points de comparaison intéressants avec le discours historique publié plus haut.
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BIOS A0ANASIOT.

(Extraits.)

Athanasios, appelé de son nom laïque Andronicos, était né à Néo-Patras, l'ancienne Hypata, au pied

du mont Motj bion, d'une famille riche et puissante. Orphelin de bonne heure, confié à son oncle, il

échappe au sac de la ville par les Latins :

'EcTtôvTa; 8l xal và xoup<7£u9f( to xàiïTpov y NÉa IlaTpa arco toÙ; 'Itoc^où; r,youv <ï>pàyyouî, ptCi

a>.Xoui; iuXr,<7ioywpou; afyj/.aT.wTi'^/) àiu' aÙToùç xal to -rcaionov • xal pXénrovTâ; tov ô ê^apyoî tôv «ï>payycov

àsTeîbv xaTà ttiv ctyiv, toutegti cuvêtov, xa)>07Tpô<j<i)7rov xal yjxpiTW|xivov, "/lêouX^"/) và Toerrcfori eiç to oottitiov

tou, ô'cov Tivà (sic) }.a<pupov, r(youv £<ovravôv xoupGEUjjwc, to ôtcoîov èffTÛVTaç xal và to yvwptari to irat&iov, t\u-

Tayeipiire ty)v ffWTTiptav tou p tô «peuyaTeïov, 8n~kx8ri âçyyE xal èy^TTuoe.

Il débarque à Thessalonique et perd son tuteur au village d'Akapnion. Andronicos devient alors

domestique d'un secrétaire des commandements du roi, puis il est reçu gratuitement aux écoles de la

ville ; il veut entrer à YHaghion-Oros, mais il est jugé trop jeune. 11 se rend ensuite à Constantinople,

où il fréquente Grégorios le Sinaïte, Daniel surnommé le Solitaire, Isidoros qui devint patriarche,

et Asyndicos, qui plus tard soutint des opinions entachées d'erreur. En Crète, il rencontre un homme

charitable, qui veut lui donner sa fille ; c'est alors qu'il se sauve au mont Alhos, à la Sxtityi de Ma-

goula, dépendante du monastère d'Ivérôn. 11 est reçu plus tard à Milia, Mr,lxïx, par les vertueux Pères

Moysès et Grégorios ; ce dernier lui coupe les cheveux et le nomme Antonios, nom qu'il changea

contre celui d'Athanasios en prenant l'habit monastique. Milia est le plus haut sommet de PAthos,

au pied duquel doit se trouver le lieu spécialement appelé ainsi ; car il n'y a pas sur ce sommet de

pommiers, mais seulement des xoxoupiapéaiç et des xÉ&pot très-hauts. Athanasios descend de là dans les

monastères chercher de la nourriture pour les pères; il revient chargé comme un mulet et souvent

arrêté eu route par la neige. Mais cette première tentative de vie solitaire est interrompue par les in

cursions des Turcs :

Oî 8i 'Ayap-flvol, o~ou xoivû; xal otjvy|8û>ç âvo[j<.â£ovTai ToCppxoi, Sèv ÊTrauav iîxvtote và aîyjAa>.a>Ti£ouv xal và

xoupce'jouv ^tà 9a>.â(î(îYi; to "Ayiov "Opo;.

Moysès étant mort, Grégorios emmène Athanasios par Thessalonique et Verria ; c'est dans cette der

nière ville qu'on leur indique les rochers des Météores :

'AvrajAwvovTa; &è tov étïigxoitov Sepêtwv 'Iaxwêov ôv6|aocti, IjiaOov àV aÙTÔv o\à toù; STayoùç èt^y) •

« Eivai, Wyti, jjitxpà Trô>.t; otïou eipioxerai àvajMTaÇù ei; tô cuvopov twv 'Iwavvivwv xal tt<; B>.ay ta; TaÛTr,;

« (BXayi'a Si ÈXÉysTo TïpwTa 7) AeuTtpa ©enca^ia, -Jîyouv Tà f/ipY) t-?,; Aapidinri;), xal eî; aÙTÔv tôv toitov mé-

« xouvTai >.i'8oi ûtj/TiXol xal |/.£y«)>oi àiro xtigeco; xôc[/.ou, â'-ou È<TTEp£w9r,<Tav toioutv); Xoyî;; à~o tov oNrçjAtoupyov

« 0£Ôv. » IlayaivovTE; £iç tov totcov, toùç fAÊvXi9ouç toÙî EÛ'pYixav xa9ù; âxouuav, à;y.Y) xavÉva; orcou xa*roixri

£Î; avToù; &Èv yjtov, irap£^ aapîco<paya opvsa, yjir£; oVAovoti xal xôpaxEç. "Evaç 8i xal (lôvoç >>i9oî arc' aÙToù;

£ivai xôvTa Et; ttiv ttoXiv, otcou ÈxaToixiirSv) airo tôv iraXaiôv xaipôv, xa9ù; XÉyouGiv, à-o fva pocxôv, ô ôiroîo;

fioirxôî, TUTToOvTai; xal vaov yXuirTÔv eîç tt,v TïÉToav eÎç ovoy.a tûv Ta£iapywv, tov £irwv6^a<7£ EtuXov.

Ils trouvent à Stylos le vieux moine Tryphéios. Grégorios, effrayé de la dureté de cette vie, est

retenu par les promesses de service d'Athanasios. D'autres frères se groupent autour d'eux. Athanasios

est occupé pendant cinq jours dans une caverne de Stylos à tisser la laine. Les voleurs veulent l'atta

quer, et sont chassés par Varlaam. Il monte alors sur un autre rocher, celui d'IIaghios-Prodromos, puis

enfin il fait l'ascension du Platys-Lithos (appelé proprement le Météore) avec deux moines, et s'établit

dans deux cavernes dont l'une est consacrée à la Mère de Dieu. Grégorios finit par quitter les rochers,

où il avait acquis le surnom de Stylite, et il laisse l'ermitage de Stylos sous la direction d'un père

nommé Anastasios. Athanasios suit son yépovTa; à Thessalonique et ne le quitte que lorsque celui-ci part

pour Constantinople. De retour aux rochers, il trouve Anastasios mort; les corbeaux apportent les

ossements du père jusque sous ses yeux. H remonte alors sur la roche du Météore et admet quatorze
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frères, sous le nom de -xpxxeXXtiÔTXi, pour l'aider à cultiver quelques vignes el quelques champs au pied

du rocher. On établit l'échelle, puis l'église est construite dans les circonstances suivantes :

"E~eiTx oY ê£ôàou Ttvô; f«yt<rravou, 6'7rou éxaTayeTo àvb tô yévoçoTcou èXéyexo tûv TpiëaXXôv, xxi Stà auvep-

yta; xat cuvSpou.vi; tùv ààe).<pwv, àvYjyép97) vxô; toù 2wTr,po; Xptcroù «paiô-aTo;, toù ôtïoiou vaoù ptépo; xaTe-

ëx^ovTx; to Sarepov ô xletvô; 'Icoxcàf , otïou eSs'yO'/) uorepov âiro tôv 'A6xvx<;iov tô xeXXtov to'j, àvriye'pÔT]

ei; p.xxpo; xat C^oç xaôà>; cpaiverai Twpx.

C'est alors qu'Athanasios publie le canon de la communauté, xoivôëtov, dont la sévérité ascétique

peut être jugée par les exemples suivants :

Ilaioix xoffjjttxà ypsqjqjucTa và |«] |j.x6x£vo'jv. — Puvaîxa và imjv èu.êx£vy) ejjncpoî à~o tô o>ixT£Tay[Aévov

opo;, [//Ôt£ và t/)v ^aiffouffi TiiroTEç à.%h Ta. çay/jTà, âv xat r,6eXe <j>j|.iÇri và aTreOavYi axo tyjv 7reîvav.

Plusieurs de ses prédictions ont trait à des faits ou à des personnages historiques, par exemple au

César serbe Préalybos et à ses rapports avec les Albanais :

AtÔTt 6 Kxwxp èxeîvo; ô'-q'j wvoaa'^eTO npexX'j|rr:o;, ÙGTepx x<poù êêxXev ei; 6'pxov toù; 'AXêxvira;, êpjr 6—

|/evo; rpô; tgv TTXTe'px, toù è'^etyve toùto ûcàv evx xauyTiaa ■ ô &è 77XTrip, ottou xxt' àXïiGeiav èXâXoucev

èvw7:iov (iao-iXewv xat Sàv e'vTpéTreTo, et—ev • « 'Eaù pièv, mgxv ôtcou èirïipe; yopTapta, ariv xauyaffat, o^ixti eyet;

m và irX7)pwo"r,; to àyXtyopwTepov &tà TXÙTa èiîtxâ cou aty.xTx, » tô ôtïoîov xai éytve, &ixti é<rrâ>vTa; xxt

và XTUTrr,6/i et; tt)v xoiXiav xai và toù Tpé^ri aiiAX, 'j^-repx ei; oXtyov àxéOave. Meîà txùtx r) yuvô toutou

toù Katcxpo; npeaXuj/.Tuou pouffa tcôOov và ï^yi tôv TraTÉpx, oTavîiXOev ei; to'j; Srayoùç, aÙTÔ; o^èv ffitkt, (/.à to

và e'çuXxyeTo ei; âxpov à.izh tyiv Gewptxv xai ouaXiav tûv yuvatxcov xxt j/.è to và eivxt Tà xuxXw toù MeTewpou

âëaTX ei; Tà; yuvxîxa; xat àTueptirxTr,TX. 'E<7TÛvra; Se và tôv évôyXouat iroXXà &ià toùto, ffuvaTtavTûVTa;

tyiv , àiro[;.axp69ev tt,; être ■ « Tt eivat ei; toù Xôyou cou aÙTà Tà çavTào-ptaTa xxl y\ xev?) o'uvadTeta xat

« [axtxix ô*ô£x ; "Hçeupe xaXà irai; lîèv Ge'Xet irepavri ivoXO; xatpô; tô àvafAeTX?;ù xat àroOvYicxouca, xat écù Oà

« à<piir/i aÙTà CTavtxw; ei; a).>>a;, » ri ô-oix xxt aTréGavev (pavepà, à<p' oj é-épaTXv Tpet; [/.vive;.

Une autre prédiction se rapporte à la prise (?) de Thessalonique par les Turcs, événement qu'il aurait

annoncé trois ans avant sa mort :

Tyiv £è êpTjj/.wciv tt;; QecGxXovtxYi;, ô'ttou eytve a77Ô tov; To'jpxou;, rriv ei7;ev àpytTepx axà TpeT; v^pôvou; 1

« AtÔTi ei&a, Xe'yet, ô'Xxt; txî; TrôpTat; rô; xXety.e'vat; xxt [Aovxvà vi TropTX toù aiytaXoù etyev ôXtyov f/.épo;

(I àvouTÔv. »

Athanasios, à sa mort, laisse comme successeur Macarios, le roi Joasaph se trouvant alors à

Thessalonique.

Chrysobulle de l'Évéche' de Stagi. — Ce document, intéressant pour la géographie de la Thessalie

byzantine, se trouve peint eu toutes lettres sur les murs du vestibule de l'église épiscopale de Kala-

bnka, dont le titre ecclésiastique est toujours celui de Stagi. La plupart des noms de lieu qu'il contient

sont encore en usage aujourd'hui; ils permettent de suivre en grande partie, sur nos Cartes B et G, des

limites qui doivent représenter à peu près celles de l'ancienne Tjmphe'e, district thessalien, que les

anciens rattachaient à l'Épire et dont la capitale, Aiginion, n'était autre que Stagi ou Kalabaka.

La bulle est d'Andronic le Jeune et de l'an du monde 6844> indiction 4 (1 336 ap. J.-C). C'est en

effet quelque temps après son avènement au trône, arrivé en i332, que ce prince reconquit sur Jean,

despote d'Épire, les places de la haute Thessalie, Phanari, Triccala et Stagi, et reçut la soumission des

Albanais (Arvanitovlaques) nomades du Pinde. Il s'agit sans doute des Valaques qui occupent encore ces

montagnes : le village de Malacassi , qui a conservé le nom des MxXxxàctoi, est compris dans les limites

assignées au diocèse de Stagi. Voici le texte de Cantacuzène : Ol Tà ôpetvà tt;; OeTTaXt'x; vep.ô^evot 'A\-

êavot à£ao-£Xe'jToi, MxXxxa'siot xat Mttoùïoi xxt MecxptTai, àirô twv «puXxpywv 7;pocxyope'j6fAevoi, irept Ô^kt^i-

Xw'j; xxt ptupiou; 6'vTe;, rpocexuvyifjxv è)>66vTe;xxî Û7:e'<j^ovTO ^ou).e'jetv ■ ê^e^otxeuav yàpar,, y_etawvo; èîTeXôôvTo;,

o^txcpÔxpwirtv ùtto tûv Pcojjtatuv, aTt 7u6>>tv otxo5vre;oùo*e|«av, àll ' opeciv êvSixTptêovTe; xxt ywpiot; ^uoTvpoo-ôSot;,

(ov àvxywpoùvTe; toù yetji.ûvo; 8ià tô xpuo; xxt tyiv ytovx axicTOv Ttvx ev toi; ôpeaiv e'xetvot; vt<popiévr,v, e'jeTCtyet-

pr,Tot èffêffOat éô^oxouv (1, p. 474» ioi éd. Par.). Le chrysobulle que nous publions, par la mention des
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Valaques, des Bulgares et des Albanais, placés sous la dépendance de l'évêché, confirme cet important

passage, l'un des textes les plus curieux de toute l'histoire byzantine sur l'ethnographie de la Thessalie

au moyen âge.

XPYSOBOYAAON.

'Ettei&y) ô ÔEoçtXÉdTaTo; Èiriuxoiro; xat oï xXYjptxol tyiç àyiwTaTYi; Eirio-xoTrrj; ETayûv àvÉcpEpov oti xÉxTTVTai

Svo ypucoëouXXa toù àoto\'p(.ou pvaxaptTOu àytou aùSÉvTOu xai paatXÉto; Kuptou NtxY,<pôpou toù BoTavoiàrou xat

ETEpov ypucôêouXXov toù àoto'u/.ou paciXE'w; 'AXe£tou toù Kou.vy,voù, o\dpoùpL£va r?) aù-rr) eTCtdxoTrr, irapotxouç Èvutco-

<7TaTou;(l) p-.ETa roç yr,; aÙTûv Çeuyapta Séxa ÊvvE'a xat ÈTîEXEiva tyï; yri; togoutwv ^euyapt'wv ârépav yr;v (AoStwv

ytXtwv, T)Ti; eûptcxETat êv tû vwptw XEyojAÉvw KouéÉXx^tov, îûptaxovTai Si èv aù-rr) Trj y/) xaTEyôjAEva irapà toù

SeocpiXecTSCTOu èirtcxô-ou xat tûv xXyjptxûv t/j; auT?]; Èirtaxoirr,; • ûcaÙTw; Éveipavicav t/) ÉJ/.Y) BaciXtia ô aÙTo;

àpyiEpEÙ; [«Ta êxeîce xXrptxûv irpoaTaypiaTtxôv (2ao-tXtxôv xat aùOEVTtxôv Y)puôv o"ta<popov, ÈirixupcoTtxov ôti;

(pxtï) Etvat tûv àvayeypa[/.|jtÉvwv ÈxxXYiciao'Tixûv Ttpayp'.aTtov ■ Êyypâ<pw; tt) BactXeta [«.ou ÉoyiXou Eivat tov Ô£0<pt-

XéVraTov £7rîo"xoirov STayûv p'.ETa tûv aÙToù xXrjptxûv ^eairoTa; xat xaTÔyou; tûv àvayeypap'.ptévwv e'vuiroffTaTWV

xapotxwv pieTa ty,; y?); aÙTûv ytopouV/j; (2) sEuyapta Séxa ÉvvÉa xat Èxéxetva toutwv oua èv tû irpaxTtxû yeypapt-

[«va Tuy/avouçtv ■ àxoXoùôw; 8è toutoi; ÉvE<pavi'TÔY)<7av ùtc' aÙTÛv xat irpaxTtxà oùx ôXtyx ctyytXXia ~£pl tûv

TrpocôvTwv ty) âytwTaT/) £irt<7XoirY) STayûv ÈirtxupwTtxà, [AETa ypu<roëoùXXwv tûv 7:po Yjptûv pactXÉwv xat ÉTÉpwv

àvaypa<pûv (3), irao-7i; xat 7tavTotx; o"Y)pt.o<7iaxY); £y)ty]gew; te xat Sôtew; xal ôyXY)<j£w; xat MtYipeiaç xat C/iptia;

àvwTÉpw; ^taTTipEtffSat o\aXa|i.ëavovTa 7:avTa Ta ûtco tyiv âytwTaTYiv êtuo-xott/iv, toùç xXrjpixoùç SriXxSri, toù;

Èvotxou;, Ta ywpta, Ta u.ovaaT7;pia xat toù; ùtotyiv Èvoptav aÙTviç ôvTa; UpwptEvou; BXàyou; te xat BouXyapou;

xat 'AXëaviTa;, TaùTa Si iravra Ta yEyEvr,;jt.Eva xa?à ty,v T:EptXr,({/tv tûv àva7rE<pwvy,t/.Èvwv pXTtXtxûv ypu«o-

êoùXXwv • xaôô xat to irpaxTixôv î&otu.ev xai èîclyvwptEV toù MavoùaY) toù ypYjpî.xTtsavTo;, toù TrpaxTopo; xat

àvaypatpÉw;, ipÉpov ETriëEëai'wo-iv oirtGÔsv toù irptoTOTï(aTptxtou) gs&xgtoù ÙTTEpTaTou 7rpaxTopo; (4). rhptEtXE Si

to toioùto irpaxTtxôv StotxEtcôai Tr,v È7ri<7xoTCY)v Et; tô IlaXaiôxacTpov (5), SiaxpaToùcav aÙTo xat irepl toù;

7rpôi;oo*a; toutou E^oucav rEptêoXtov xat XoVrpov ffùvEyyu; toù âytou vaoù toù IlpoSpoptou, Êv6a xat ri (ïpùffi;

È<îTtv, ÉTt %i xat Et; toù; irpô-oâa; toù aÙToù TlaXatoxacTpou tô iy-Troptov, ev a> ë&ïiXou tô aÙTÔ irpaxTtxôv

û; ÉtyEv r, aÙTY) âytwTar/) i-tcxoir}) xXr,ptxoù; ÈvuTroijTaTOu; Tpta'xovTa É'va xal Èvotxou; àvuiroo-TaTou; (6) ic,r,~

xovTa ite'vte xal |j.uXûva; oXoxatpt'ou; S\>6 xal pwXoOEciov h • eti $è e'jpo^xev ev tû aÙTû 7rpaxTtxû xal Ta ev

ércapyta aÙTri pLovri^pta £Î; [jtETÔyta ôVra rô; aurvi; âytwTaTn; £7vto-xoTC7i; , vi te pvovvi tyi; û^Epayta; 0eo-

toxou yi Aou7riav/) xat r, u.ovri tt,; 0£ot6xou Et; to AafATrôyoêov xal yj ptovr) ty); ÙTCEpayta; 0£Otoxou Et; to

'Aiîi7po-6Tau.ov, wo-aÙTto; eÎ; ;7.ETÔyta Taùrr,; ■ toutwv ira'vTwv ^ECiro^ouo-av tyiv âyt<oTaTr,v Ê—tffxomiv STayûv

O^twpKÎTai EV EXEtVM tû iTpaxTtxû.

Eùpo^-Ev Si Èv tû aÙTû irpaxTtxû xal tt)v ^Epioyrv tyi; TotaÙTYi; É~apyta;, àpyopi.£VY|V ex y^wpt'ou T^r,p-

vtT^ôëou X£yo;7.£vou, xal àvaêatvEt Et; t-/;v payvjv, xal xaTaêatvEt Et; to $r,pôp£up(.a irX^ctov tyi; SÔXaTEva;, xal

(1) Manuscrit: àvuTios-râTO'j;. Voir plus bas, note 6.

(2) Manuscrit : yopo jTiv.

(5) Manuscrit : àvaypatpî. Voir plus loin, page note 2.

(',) Les mots rpàxTtoji xal àvaypaçeùî dcsignent l'agent du fisc qui perçoit l'impôt et qui dresse pn même temps les

rôles des contributions, opération exprimée par les mots àvaypatf^, àvayp:xcp£'JQï,.. Dans une de nos bulles, il est ques

tion d'un autre agent spécialement affecté si; à-oypa9'.xY,y xa-raoTanv rr,; 7_wpa;, sorte de relevé cadastral, qu'Andronic

avait fait exécuter en reprenant possession du pays. Le chef supérieur, ù-fp-raTo; zpi/Twp, porte les titres de sêbaste et

de protopatricc : car l'abréviation du manuscrit -pwToï Scêàawj ne saurait se lire -iipuiTooïGirro'j.

(5) 11 est très-intéressant de voir la curieuse forteresse que j'ai désignée p. 414 comme l'acropole de l'antique Aigi-

nion, déjà appelée au quatorzième siècle Palœocastron, par une tradition qui remonte nécessairement à une époque

beaucoup plus haute.

(6) Les -dpotxoi èvuTOCtaTOi , dont il est plusieurs fois question dans cette bulle, sont des paysans attachés à la

terre (de ùreosTasi; avec le sens byzantin de propriété); les xX^pixoi èvurdsTaroi répondent aux xAT,p'.xoKipoixoi, déjà

cités par le lexique de Du Cange. Quant aux ïvoixoi àrj-'jiTiTO'., ce sont de simples habitants sans terres et non atta

chés à la glèbe
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àvaêat'vEt e'; pouvôv tô tayôpiEvov BXE'prt, xai xaTaêat'vEt Ta Stapxya toù pouvoO toù }.£yop.e'vo'j M7roxoêixoù,

xai xaTavTa et; tô MÉXoÊov xai ei; Tr,v Ka'ptT^av, xai àvi'pyETai tcXtjciov toù AoÉTpou, xai àvaéatvEi Et; to

pouvôv ttî; MTrovxoa;, xai xxTaëatvEi 2w; $7îpo7ïoTajjtou toù Xeyopuvou SouctT^a, xai àvÉpyeTxi eî; to yEtXo; toù

TïOTajAoù ?(o; et; to tûv XXairâW cJvopov, xai àvepy^ETat rpô; oNjcpià; ei; r/)v MtîXsxv xai Et; tô Z'jyôv, xai

xaTaêaivEi wpô; votov ei; jrwpiov ).£yôf/.Evov XaXtxt, xai àvaëatv£t ei; Ta Ae'jxà "Opvi xai ei; (io'jvôv tyî;

MoT^âpa; xai xaTav-rà ei; tô rpEêevoaÉXt, xai irepà tÔv 'AytXôov iroTajAÔv, xai xaravrâ Et; to ywptov to

>.£yô[i.Evov Mo'jfft'vta, xai àvÉpy_£Tai Et; to Mupôxoêov xai Et; Ta Kopv/)0"ia, xai àvaÇatvEt et; to pouvôv, xai xaTa-

êatvEt Et; ywptov tô Xeyôpuvov Bapoavt, xai àvxêatvet Ta lîiapaya, xai xaTaëatvEt Et; Tr,v irriyriv toù Kopaoù

xai àvaëai'vEi Et; to pouvôv tô ^Eyôaevov Ko^t'axov, xai xaTaëatvEt xaTa àvaTo'Xr1v Et; ywpt'ov S-Atxo'j;, xai

xaTÉp^ETat e"w; PpucEw; toù MaupovE'pou, xai aTvÉpyETai Trpô; (/.£<j7]u.ëpt'av fujrpi toù XeyoLxivou 'HiAEpoxXti/.aTo;

$iatpoùsa Ta Stxata ywptou MepT^tou xai aj^ouaa tôv Âpuuûva xai àve'pyETXi irpô; apxTov xai xaTavTa pu/fi

twv aptirt^iav j^wptou Tpajjt-ouyo'jvtTTa;, ôDev xai r,s^aTO tô irpÛTOv (1).

Ot 8i T7poEtpr,[/.E'vot ô' te ÔEoeptXe'o-TaTo; ÈTriaxoTro; STaywv xai ol x>.r,ptxoi aÙToù r,).9ôv te xai 77apExâ>,Ecav tvx

VJjiùGi, eVitoùtoi; toi; |3a<ji).ixot; ypuGoêoôXXot; xai -paxTtxot; tûv roxXaiûv àvaypa<pûv (2), xaiYiptETÉpouyp'joo-

êoûW.ou pEêatwTixoG TrâvTwv twv TTpoiôvTwv zf< âyiwTaTT] iiamtoicf,, "va [/.■/) à-ô tt,; iro'X'jETi'a; ei; \rfir,v Ta TotaÙTa

fXObxn. "H o*è Baut>.Eta [/.ou ttiv Tvapâx).r,o"iv xai atTr,<7tv aûrôv e'jiaevû; i;poG'SE;a|jiÉvr, tôv irapôVra y puo"ôëo'.A}.ov

iTTijfopYiyet xai éirtêpaêEUEi aÔTOt;.

Ai' où irpoo-Tao-<7£i xai o>iop£££Tat, ïva xaTÉyr, aÙTa xai vÉpwiTai pteypi toù vùv, xaôw; ejtei àvÉxaÔEV xai

Ê^apy^; Et; TaÙTa onxatov ■ xai Êy_Ei âiÎEtav woieîv et; o-uCTao-tv xai PeXtiwo-iv aÙTùv xa9w; ey et pouXvio-Ew; xai

ô^uvajjiEw; ■ Êxô^ou^Euwai Sè xai oï toioùtoi xX-/iptxoi xaÔw; eïti T£Tayu.£vot Et; tyiv Totaumv ètcicxoityiv, àwo^to-

cwo-i rpô; avtTiv tô àvr,xov te^.0; ôffot Èyouctv ÛTroTE'Xyi XTr,|jtaTa aÙTTi; xai ptif)^ô>.<i); àvrtTEtvovTE; Et; toOto.

"OÔ£v tt, tc^ût xai ^uvaijtEt toO TCapôvTo; yp'JOoêo-jXXo'j T/i; Ba<7t).Et'a; (/.ou, xaTe'yy) ptèv xai vÉptviTai Ta eîor)-

|i.Éva dtTtavTa w; ÉxpaTEt xai ÈvéjiETO xaOto; xai àvwTE'pw o^i£t>.r,iTTai • ^larripviTai Sè Taùra àvtoTEpa xai àxaTa^Yj-

TTiTa xko irao-ôv ÈTC£py_oy.Évwv SôffEtov te xai £nr>ôo-£(i>v, xai O'jo^ei; oùjayittote tûv aTCavTtov to>.[ayi5vi y/tpa Ê7;t-

ëaXXEtv èir' aûToï; iîXeovextixyiv xai aoVxov. Boû>.ETat yàp y) Bao-t>.Eta ijtou avEvôy^XriTa xai à^tstcirao-Ta âiravTaxao-t

o^taTrpeto^ai àitô irasûv tûv ÈTCEpy_o(/.Évwv 8-/i;xo'î'.axwv Boceuv te xai ^YiTYiaEuv ■ eVi toOto yàp ÉiVEy_opTlyYi67i

xai È-EêpaêEuôv) o^iaXnçÔEi; Tr(v àytuTaTYiv Éirtcxoirriv STaywv ô ra'puv ypuaôêouXXo; Tr,; Bao-t>£ta; ptou, aTïo-

XuOEi; xaTa p.^va piapTtov T»i; vùv TpEyouo-iri; TETapTYj; tvo^txTtûvo; toù É;axi;y^t>.to5TOî; oxTaxoo-tôdTOu TEOcapa-

xoo~roO [TîTapTou] etou;, Êv w xai to 7)[AÉTEpov EÙCEêà; xai ÔEorpôé^ETCTOv ÈTCECT,y.7;vaT0 xpa'To;.

AvSpdvixoc, èv Xptsrû tû 0eû ittarô; paat^EÙ; xai aùxoxpiTwp l'uij.a£(ov, ô naAaioAtfyo;. (Signé en vermillon.)

Charte de la ville de Phanarion. — L'acte dont on trouvera plus loin d'importants extraits est le

plus ancien des documents byzantins que je publie; il est de l'an du monde G8o3 , ap. J.-C. 1295.

Il appartient à la classe assez rare des documents civils : c'est une sorte de traité, une lettre sous ser

ment, ôpxopuoTixôv ypapipta , reconnaissant certains droits à la petite place de Phanari (3) , dont le

cbâteau paraît avoir remplacé l'ancienne forteresse homérique iïlthomé. Aux conditions indiquées

dans l'acte, la ville se donne comme possession héréditaire à un nommé Michel Gabriélopoulos , qui

désigne son rang par la formule r, Aû9tvua jjio'j. Or nous savons par Cantacuzène (I, p. 47^, 12, éd.

Par.) que, dans les dernières années d'Andronic l'Ancien, laThessalie était occupée par un personnage

auquel l'historien donne le titre de sébastocrator et les noms d'Etienne Gabriélopoulos, ©ErraXta; o'eotto-

£tov ra€pt7)).ÔT70'j),o; StÉcpavo; ô cESao-ToxpaTup : ce ne fut qu'après la mort de ce personnage, arrivée en

(1) 11 est facile de retrouver sur notre Carte B les points principaux de cette limite : le village de Slatcna, le mont

Bounasa, avec la rivière d'Jrapi, appelée encore aujourd'hui Shoutza (Gorceix, Bulletin de la Société de géograjihie,

1 87 5, p. 45a, et la carte), le village de Mitia près du mont Zygos, le bourg de Khaliki. en lin le mont Kormos ou Kor-

bos, source du même nom, située dans le délilé entre Tirna et Vèterniko.

(2) Manuscrit : àvaypatpl, peut-être àvaypatpiuv.

(i) Compare/, les chrysobulles de Joannina et d'Arta, publics par Aravandinos. (Xpovoypaçta Hîteipou, vol. II, p. ay4

et suivantes.)
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1 33a, qu'Andronic le Jeune rentra successivement dans la possession des forteresses de Golo, de Castrîon,

de Lycostomon, et de celles de Stagi, de Triccala, de Phanarion, de Damasi et d'Elassone, a ûirô raëpivi-

)>ottoû)u>u ér&ouv. D'un autre côté, je trouve dans les autres bulles que j'ai découvertes la mention du

même usurpateur, ivapà toO totb aûôevTeuovTo; ireëaaToxpâTopo; tou TxëpirïkvKov'kov ; sa domination est

donnée aussi comme ayant précédé la reprise de possession du pays par le second Andronic, &0ôvto;

Sè to'j àot&t[i.ou (3ao-tîico; êxetvou toù IIa}.ato}.ôyou xat tvjv xaTao-Taatv twv TptxxaXwv irotfrço-aptévou. Le signa

taire de l'acte que nous publions doit être, soit le même personnage avec un autre surnom, soit l'un de

ses parents. Ce document nous montre, au lieu de la langue artificielle des bulles ecclésiastiques, le

véritable état de l'idiome vulgaire, tel qu'il était parlé dès cette époque. D'autre part, la calligraphie

des scribes impériaux est remplacée par une écriture courante, pleine d'abréviations, dont le dé

chiffrement est très-difficile. Il faut ajouter que les moines du couvent de Leucosada, voisin dePhanari,

avaient employé le papier doublé de toile blanche sur lequel la convention est écrite, pour y coller

une de leurs bulles, que j'ai dû détacher par fragments, après l'avoir copiée, pour retrouver l'acte plus

important qu'elle recouvrait. Les parties que l'humidité de la colle a effacées rendent en plusieurs en

droits le rétablissement du texte impossible ; je me contente d'extraire les articles les mieux conservés,

qui, du reste, paraissent contenir ce qu'il y avait de plus important dans le traité.

OPKOMQTIKON TPAMMA.

(Extraits.)

'EïuetfSv) àiMCiToOjdi iravTt épvovTe; <ï>avapiwTai, [aeiÇové; Te xxi [/.txpot, [xosatxoi xal] xXnptxoi, j^pudo-

ëouXXàtToi xat è<7xouo-arot, 07vw; iropto-ovTat [ypajAjjtaTo; tt,; AùôevTta; [/.ou x. t. >..].

*Av Se ] eûpto-xovTat vi Ttve; eupicxovro , (jTpaTtwTat Ê(A[xivaxn xai àiroSfôaxn ttjv ocÙtyiv GTpaftwTixYiv

SovAetav xaloivi àiratTwvTat eî; èrépav, r,yo'jveî; <p'j>.açtv tÇocxovixyiv (1).

EÏto. où 7;po[<îoixi]<jw 'A>.ëaviTa;, v\ èyw ri Tt; arc» tûv xXripovofjtoo'iaooYwv, eî; tt]V irepiov/viv toS aÙTOÛ"

xaerpou , TCipe£ ocov êvouv Stà yp'jo-oëouMou xat irpoGTayptaTo; (îaaiXixoO', et; oaa x-nrijjiaTa e'xpaTOuv irapà twv

4>avaptwTwv Stà 7ïpoo-Tay|/.aTo; (3a<iiXixoD".

'AXV oùSè va âTvatTYicw toù; aÙTOÛ; <ï>avaptwTa; àrcavTa; eî; Ta^Stov (2) irou totb eî; ypôvou; Tpet; ■ pTà

Se t/iv ir^Tipwctv twv Tptwv ypôvwv , ïva Si'Swgiv SoiAet'av GTpaTiwTixviv xat oivi èrépav, vjyouv T^axovtxTjv. —

'QcaÙTw; xat oî totcixoI cnravTe; va Sou>iëwo-i eî; to xacTpov to <ï>avap£ou xat dvi àX^ayoù. — Nà xaTey_wci

oex eyouGi et? tt,v AoptT^av xal àXXayoiï, osa lyouai Stà ypyo-oëo'j)Aou (jact^ixoCi xat ypajjtjxaTo; toù eirap-

you. "Eti Se îva xaTéywo-t xat o-eÇaspav [aovyiv ttï; ÛTOpaytou [xou 0eopt^Topoç Yjyouv y\ AuxoucaSa xat ttiv

Meyâ^TiV nôpTav (3), XT7)u,aTa oca âv eywct Stà yp'j<Toëou>.>.wv xat ére'pftdv 7rpoo-Tay;xaTwv] .

Suit un article, malheureusement très-mutilé, où il est question d'un xaëaMâpto; ôSotTCÔpo; ;j.eTa tt,;

(Tuvrpocpta; aÙToù. On lit plus loin :

'AW oùSè irr,yavyiTat to aÙTÔ xacTpov toù 4>avaptou Tore irapâ Ttva, iW oùSè <5payxiX7)v ç'jXa^tv va pâXw,

«.Xkx va xaTéy7)Tat ïtap' èfxoù xat twv xXnpovoj/.oStaSôywv (/.ou. — 'QcaÙTto; oùSèv è^wct xat àira'.TàivTat ot

Toto'jTot ^avaptwTat et; Ttva Sôctv vîyo'jv àyxaptav, (J/ojpto^yi[x.tav, oîvoe>>atOD Sôctv, vôjy.t6pov xat yoipoSexaTetav ri

xa(TTpoxTi(7tav ev érépci) totîw xatxasTpw, nxpeÇ [jtéVroi xaTeyetv aÙTÛv ttjV AùôevTtav tyjv àxpei^ojjtévTriv aÙTwv

0"TpaTtwTtX7)v SouXetav xat to xofjtépxtov «pôpov, irapQevoçGoptav xat 7revTa;jttSetav. — *Av Se Sta6>.ri6vi Tt; Trepl

àTCtffTta; r àvui:o[Tâyo;, va StxaC'lTai évwTCtov] à77XVTwv tûv àpyôvtwv xat va iratSéëviTat aÙTo; ptôvov, outcyi

Tt; xpo; to iTTatapta a'jToù, xat o'jyl Jfrepoç àiro to yevo; aÙTOù, y) uîoî àSeXçot ri çt>,oi aÙToù.

"Oôev ôptvuet vi AùOevTta [jtou et; Ta [eùayyéXta, et; tov Ttpttov xat £<oÔ7roiov o-Taupov,] et; iravTa â'yta, et; to •

( i) 11 s'agit d'un service analogue à celui que faisaient les Tzaconiens pour la garde du palais impérial. (Pachym., IV,

a6, Codin. Palat., II, 6 ; V, kl, 5o.)

(2) Ta;Vj8iov, -ralUCSiov, indique proprement la mobilisation des troupes pour une expédition hors du pays.

(3) Monastères voisins de Phanari. Malgré la leçon du manuscrit, les noms de ces couvents devraient peut-être se

lire au nominatif.
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Ta^tap^viv tûv âvw Suvapu-wv tov MiyX7)X xal eÎç ttîv ûiïépayvov Séuxotvav Qeotoxov rr,v xuptav r,u.wv, ïvx Ta âvwOev

y£ypai/.uÉvx xeçaXxîx irXnpwffw xat ffTEpyto, Éyco Te xal ot xXTipovoao^ia^oyoi f/.ou xat o'j pi xaTa^uQ'o Tt

aÙTwv Tàlv xscpxlxi'wv Trxp' ôTtk ttï; £w7); Tr,; èpi; xxi twv x)iY]povo;ji.o&ia£Qy<ov [/.ou ■ à)Ax xxTÉyv) ù; éV.xgto;

«ÊavapuoTr,; ocov av pièTeffTi SoOr.vai x-rîittx xxi ûirôcTa<7'.; Stà ypaii.tAXTÔ; [/.ou eîç tt;v >.i yovixoTTiTX, ocùto; xal

oî aÙToiï rarâe;. ûià yàp maruaiv xai àç<px),eixv yÉyovE to irapàv Y)pt.ÉTepov ôpxwàoTixôv ypa[A[xa xai irapE^oBr)

toT; irepiXEiçOetiî'. •tavxpuoTXi;, xxtx a-Tivx 'Iq'jviov, îvrîtxTiiovo; [&£XXttîç], ç to y + .

M^aTi). 6 raêpnr^iiirosAoi;. (Signé à l'encre noire.)

On aura remarqué surtout parmi les articles de cette convention l'en umération d'un certain nombre

d'impôts et de contributions vcxatoires, dont les noms bizarres et compliqués trahissent le triste ré

gime sous lequel vivait le pays vers la fin du treizième siècle. La charte de Phanari en contient quel

ques-uns qui n'étaient pas connus; nous les expliquerons avec ceux qui se retrouvent communément

dans nos autres bulles thessaliennes. L'àyxxptx, ou mieux àyyxpei'a, répond à la corvée; son nom

vient des réquisitions qui s'exerçaient en Perse pour le service des postes, âyyxpx ; on trouve aussi

irxpxyyxpeix. La i|/Mpw£/];4ia ( de ij/eo;j.ô;) paraît être une réquisition de vivres, analogue à celle qui est

appelée oîvoe).awu Sôci; et ailleurs xxtxityjgi; gi'tovi xat oîvou : ce droit de pourvoierie, irapaiiTeix, se com

pliquait du droit de logement, piTÔrov (du terme militaire latin employé pour désigner le campement,

(metari): n'est le konaki actuel, Yinfausta prsebitio hospitalitatis des lois romaines. La réquisition pour

les fortifications est spécialement nommée xa<rrpoxTi<7ix. Le vôaiOpov ou vôjxwTpov est un impôt sur les trou

peaux et sur la pâture; il ne faut pas le confondre avec la contribution en espèces, vou.i<j!/.aTwv xadeoi;.

Dans la même classe rentre la dîme sur les porcs, yoipo&exxTeix ; il y avait jusqu'à un droit de faire

paître les abeilles, y.e>.i<7<7ov6[j.Eiov. Citons encore le fouage, xxTCvoXôyiov, et un impôt sur les fortunes ou

une sorte de capitation sous le nom de fkoXôyiov. La préhende, rpîëév&a, est un revenu ecclésiastique

frappant certaines terres; il était appelé anciennement à^eX<pxTov, d'où probablement le mot â^eXçx-

Txpio;, que nous trouverons tout h l'heure. Les habitants de Phanari ont besoin d'une charte spéciale

pour se soustraire au plus grand nombre de ces vexations; ils supportent seulement, avec le service

militaire, le droit sur les marchandises, xo;j.p.épxiov, un impôt sur les mariages, 7:xp6evo<p9opi'x, dont

le nom fait pensera certaines coutumes singulières de notre régime féodal, et une troisième contribu

tion désignée par un terme difficile à lire, peut-être 7wvTxlu.epei'x. D'après une autre de nos bulles, la liste

des agents, f/.a£oi, qui exerçaient ces vexations n'est ni moins longue ni moins étrange que celle des impôts :

ce n'était pas seulement contre le chefde la province, contre les ducs ou commandants militaires, contre

les collecteurs de prébendes ecclésiastiques que la propriété avait à se défendre, mais contre toute une

nuée de serviteurs subalternes, pages, piqueurs, fourriers, estafettes, fauconniers : oùSè y) x«Ta xxipov

x£<px}.Y), o'Al So'j;, ovUl kxiSôtzquIov, o'jèï uxuXôaxyxoç, où&è u.7]T«Tapto;, o'j&è éçeXxcTwp , o'jo'È â&E^çxTaptç ,

oùSi UpaxoTCeTpiTapto;, où&s âXkoi rtç Ttov àiravTwv pwc^wv. On peut douter que les Tïipoixot de ces derniers

siècles de la période byzantine aient beaucoup perdu à devenir les rayas des Turcs.

FIN.



ADDITIONS ET CORRECTIONS.

M A P K O Y .

WCTHCC.

, C H 0 O Y . .

Page 7, ligne !, lisez: thrace.

Pages 21 et 22, inscription n° 5. Sur un marbre contenant un traité entre les villes d'Athènes et de

Néopolis (Richard Schône, Bas-reliefs grecs des collections d" Athènes, n° 48), une divinité, nom

mée PAPOENO£, est représentée en face d'Athéné, sous la forme d'une jeune fille, d'une taille infé

rieure à celle de la déesse d'Athènes et coiffée simplement du polos. C'était évidemment à cette di

vinité locale qu'était consacré notre Parthénon. Strabon (p. 3o8j place aussi dans la Chersonèse

Taurique un lieu nommé tô t-7,; IIxpQevoj Upov, 8xt7.ovô; tivo; ; mais il ne se prononce pas sur le caractère

de celte déesse. Il ne faut donc pas se hâter de reconnaître, surtout dans la Parthénos de Néopolis, une

forme de l'Artémis thrace, comme le voudrait M. Schône. Sans parler de Coré, qui était étroitement

liée aux légendes de cette région, je me contenterai de faire remarquer que le polos est aussi la coif

fure d'Athéné, dans ses statues d'ancien style.

Page 26, inscr. n° 6. Cette inscription est une épitaphe chrétienne, avec l'or- .

thographe si commune de *ujM)T«[piov] p. wj.r-r,piov (Cf. p. 96, note 1). En ^IKYMHTII

revoyant mes notes de voyage, j'ai constaté que la pierre même avait été en

taillée de manière à figurer une croix grossière : les points doivent être reportés

du côté opposé, comme dans la figure ci-contre. A OJ C

Page 4'i, inscr. 18. 11 faut très-probablement rétablir le sens comme il suit: '

...se(/vus) liurreni, Traùiccnt[hi] f(ilius). Ce nom thrace est donné par d'autres inscriptions.

Page 96, inscr. 5i . La fin de l'inscription n'est peut-être qu'une abréviation de la formule connue :

Page 128, inscr. n° 61, ligne 17. Il faut décidément lire: signatae mystidis aile, en sous-enten-

dant siniplicilas comme sujet.

Page 1 36. Au lieu de « Panaghû-dagh », lisez « Panaghîr-dagh. »

Page 149 : au lieu de « khasa » , lisez « kasa ».

Page 2o3, inscr. n° 104. Il est plus conforme à l'usage de lire : to [irajpiv 7rptoru).£ov.

Page 226. Dans mes différents travaux sur les ruines d'Haghia Triadha, j'ai fourni tous les élé

ments d'une hypothèse, que je n'ai cependant voulu formuler nulle part en termes positifs. Elle repose

sur ce fait, que le canton de Palatitza appartient à la circonscription ecclésiastique de Verria. De là

on peut induire que, dans l'antiquité, il dépendait de l'Émathie, plutôt que de la Piérie, dont les

limites naturelles sont mieux marquées en cet endroit par les montagnes que par le cours de l'Ha-

liacmon. Si l'on admettait celte conjecture, aucune ville émathienne assurément ne se prêterait mieux

à passer sur la rive droite que la ville de Miéza, puisque Miéza et Béroea étaient considérées comme

les filles du fleuve Bérès, qui n'est autre que rïlaliacmon. La position du fleuve, débouchant dans la

plaine de Macédoine, entre ces deux villes, n'en répondrait que plus heureusement à la filiation my

thologique rapportée par Etienne de Byzance. On serait amené ainsi à reconnaître, dans l'édifice que

nous avons fouillé, le célèbre njrnphœon de Miéza, où Alexandre fut instruit par Aristote, véritable

palais d'été des rois de Macédoine, qui aurait compris dans ses constitutions une salle d'eaux jaillis

santes, un remarquable nymphée, comme celui qu'on a découvert dans la maison d'Auguste au Pala

tin. L'hypothèse étant conduite jusque-là, il resterait un dernier pas à lui faire franchir: ce sciait

d'alléguer que le royaume de Macédoine, vu son étendue médiocre, 11c pouvait posséder beaucoup

ris
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île ces résidences royales. Or le nymphée de Miéza, que Philippe paraît avoir trouvé tout construit

dès les premières années de son règne, remontait sans doute à ses prédécesseurs; il y aurait donc

quelque motif de confondre cet édifice avec la maison d'Archélaos, dont la situation ne nous est pas

connue. Nous retrouverions ainsi dans un seul et même monument et le nymphée illustré par l'édu

cation d'Alexandre et le palais décoré des peintures de Zeuxis.

J'ai opposé plus haut (p. 209, note 2) une grave objection à ce système : c'est le texte de Pline,

relatif à des grottes de stalactites, qui existaient dans le nymphée de Miéza et sur lesquelles personne

mieux qu'Aristote n'avait pu fournir les premiers renseignements scientifiques. Nous n'avons rencontré

à Palatitza aucune trace indiquant des grottes semblables, ni même aucun vestige de concrétions cal

caires dans les ruisseaux du pays, tandis que, du côté de Verria et notamment à Verriotiki-Ï'rysi, où

M. Delacoulonche a placé Miéza, les eaux conservent cette propriété et les montagnes sont formées

en partie de roches de sédiment, qui présentent des cavernes à pétrifications. Il est vrai de dire que,

si l'on serre de près le texte de Pline et surtout les mots in ipsis cnmeris, on voit qu'il y est fait

allusion non à des grottes naturelles, mais à des stalactites, qui se formaient après coup dans les

constructions du nymphée, aux voûtes mêmes des salles ou des grottes artificielles. Je dois ajouter

que la pierre poreuse, employée à l'édifice de Palatitza, offre bien une certaine analogie avec la roche

des montagnes de Verria; mais il serait étonnant que, dans le cas où il y aurait eu en cet endroit des

concrétions remarquables, nous n'ayons retrouvé sur le sol et dans la masse de terre remuée par nos

fouilles ni le plus petit débris de stalactites ni aucun vestige des voûtes où elles se formaient.

En résumé, sans repousser absolument les hypothèses séduisantes qui ne peuvent que donner une plus

grande renommée aux ruines de Palatitza, je n'ai pas voulu m'y arrêter. J'ai pensé qu'il convenait à

l'auteur d'une découverte de lui conserver plus que personne un caractère scientifique, en se montrant

très-réservé dans la voie des conjectures. Mais je tenais aussi à prouver, par cette note additionnelle,

que je n'avais négligé aucun des éléments du problème.

Page 273. Il est probable que les mots rpcoTw; ô/Or, doivent s'entendre plus simplement de la pre

mière célébration de la fêle périodique instituée par Ilérennia.

Page 289, inscr. n° 120. Un passage de Pausanias (X, 32) montre l'étroit rapport qui existait

entre les rites plutoniens de l'Asie Mineure et le texte de notre inscription macédonienne : Tà £è aÙTo

xai èv toJ; ûrap Matxv^pou mitai 8eoî —oio'jciv oî xaTayôovioi ■ ou; yàp av iç Ta à'^'j-x ÈTiÉvat 8e).y;<7to<7LV, 07:0-

gt£)J.qu<t'.v ocùtoi; àveipaTwv 5'let;.

Page3oi. M. Ferdinand Bompois , dans un mémoire spécial, conteste l'attribution de la légende

AYKKEIOY aux Lynccstes : c'est pour lui le nom d'un roi inconnu de Péonie.

Page 320. Au lieu de a Donzon » lisez « Dozon » .

Pages 329>33o, inscr. n° 33. Hérodote nous apprend que, déjà de son temps, les Grecs distin

guaient du héros thébain, l'Hercule Olympien, adoré comme un dieu; il le rattache lui-même à l'Her

cule tyrien (III, 44)-

Page 336. Dans plusieurs exposés géographiques, publiés à l'étranger, je lis cette assertion, que

l'emplacement de Stobi aurait été découvert « en même temps » ou « presque en môme temps »

par G. de Ilahn et par moi. Il importe de détruire sur ce point toute équivoque. G. de Hahn,

passant, en 1 858, dans la vallée du haut Vardar, recueillit, de loin, quelques indications sur des

ruines et sur des inscriptions qu'on lui dit se trouver au confluent de cette rivière avec la Tzerna,

près d'un hameau nommé Gratzka. Dans une courte note de son Voyage <le Belgrade à Salo-

niqiie (p. 170 ), il émet la supposition que ces ruines peuvent être celles de Stobi : fVir verrnii-

then in ilinen Reste der alten Stobi. Là se borne sa prétendue découverte, car il n'a pas vu l'em

placement dont il parle et il en est resté, comme il le marque lui-même, à une distance de plus de

cinq heures de marche. En 18G1, au moment où cette note hypothétique, que je ne connaissais pas

et que je ne pouvais pas connaître, était publiée avec le voyage de G. de Hahn, dans les Mémoires

de VAcadémie de Vienne (section d'histoire et de philologie, vol. XI, p. 1 7 5 ) , j'explorais méthodi



quement le cours inconnu de la Tzerna, dans le but arrêté de déterminer la position encore incertaine

de Stobi; je retrouvais l'enceinte même et les nombreux débris de la ville antique, et j'y copiais sur

une inscription le nom du municipium Stobensium, qui ne laisse aucun doute sur l'identité des

ruines. Ces résultats, obtenus le 4 octobre 1861, étaient annoncés à l'Académie des Inscriptions, par

M. Léon Renier, dans la séance du 8 novembre de la même année {Comptes-rendus de M. Ernest

Desjardins, 5mo année, p. 283). Après la publication du Voyage de G. de Habn, la position de Stobi

était encore tellement douteuse, que le touriste anglais Tozer, en i8G5, passant en vue de l'ancienne

enceinte, ne s'y arrête point, la prend pour un village bulgare fortifié (!) et la cbercbe encore sur la

rive opposée de la Tzerna. Pour toutes ces raisons, je suis en droit de réclamer absolument pour

notre mission la découverte de Stobi.

Page 344- Au lieu de Britannicus, lisez Brettanicus.

Page 346, ligne 5. Au lieu de « à Ravenne », lisez « de Ravenne ».

Page 355, ligne 3i Au lieu de: « qui enferment au nord le quartier », lisez « qui enferment le

quartier ».

Page 356, ligne 5. Au lieu de « du côté du nord », lisez « de ce côté ».

Page 369. La grande levée que l'on remarque au milieu de la troisième enceinte de Dyrrbacliium

(plan H) pourrait appartenir à cet bippodrome d'Anastase.

Page 372, ligne 27. Au lieu de « 129 av. J.-C. », lisez « 229 av. J.-C. »

Page 372. Une inscription d'arbitrage trouvée à Corcyre, datée du stratège tbessalien Hippolocbos

de Larisse (181 av. J.-C), nous montre un habitant d'Apollonie et un autre de Dyrrhacbium chargés

de régler une question de limite entre deux villes de la Thessalie et de la Perrhébie : on y trouve

déjà le mot Auppayîvo; (Rhe/nisc/ies Muséum, 1 863, p. 54p).

Page 391. Comparez le nom de Mviv Sxêa^io; dans Proclus (/« Tint., IV, 25i), l'association de

Zeus Sabazios avec Men sur un bas-relief de Coloé, en Lydie, celle de Zeus Masphalatenos, surnommé

lui-même Tupxwoç, avec Men Tyamou et Men Tyrannos sur les monuments de Maeonia (Le Bas et

Waddington, laser, de TAsie Mineure, 56i, 668, pl. i36. Texier, Descr. de CAsie Mineure, II,

p. 52. Acad. Beig. Mém. étraag., XXX; enfin XAltis Menotjrannus des inscriptions latines (Orelli,

1900, 2264, 2353).

Page 394. Polémon place une source appelée Céphise, à Apollonie, dans le voisinage du gymnase

(Didot, Fragmenta historicorum greecorum, III, p. 140).

Page 420, inscr. n° 207. Letymologie du mot CToSoXeiov indique proprement une construction sou

terraine, dans laquelle on jetait le blé. J'ai fait déblayer, sur l'acropole même de Pharsale, une sorte

de "ki-AY.^ ou de grand silo, qui doit avoir eu une destination de ce genre. C'est une construction en

grands blocs quadrangulaires, disposée d'après le système de l'encorbellement, et remaniée plus tard

avec du ciment et des briques. Le colonel Leake {Northern Greece, I, p. 459) l'a prise pour l'ouver

ture d'un trésor, analogue à celui de Mycènes; mais elle n'a que i",ao de profondeur, sur im,6o de

diamètre.

Page 4^4, inscr. n" 199. Xevo pour Xt,vm : comparez les noms propres Xrivéac;, Xrivtôxç. On pourrait

supposer aussi que, dans l'ancien alphabet tbessalien, le signe y prenait la valeur de y$ ou Z, ce qui

permettrait de lire Sevto; mais le vers n'y serait plus.

Page 426, inscr. 200, I. 3g, et page 428, insc r. 2o3. Les noms de Ilx'vaipo; et Srpôçaxoî se trou

vent dans Thucydide (IV, 78) comme ceux de deux Pharsalicns, du parti de Lacédémone, qui favori-

sèrent le passage d'Agésilas à travers la Thessalie. Notre Ilivatoo;, en particulier, dont le fils fut pro

bablement tagos, devait appartenir aux familles aristocratiques de Pharsale.

Page 435. Dans la Mission au Mont Athos de MM. l'abbé Duchesne et Bayet, que publient en ce

moment les Archives des Misions littéraires et scientifiques, le mot îmro&pojMou se trouve en

toutes lettres sur une inscription de Larisse (n° 160), niais encore dans des conditions anormales,

terminant seul une longue liste d'affranchissements. H faut songer aussi que, dans une ville comme
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Larisse, les pierres sont souvent apportées des environs, et que la Perrhébie, où le mois Hippodromios

était national, n'est éloignée que de deux ou trois heures. Le n° 1G1 du même recueil donne 'IJtwvi'o'j

TpiTTi; le n° 162 range à la suite dans le second semestre 'Açpuo, 8'jm, 'Oao).wM, et le n° iGj également,

Aes^avopîou, 'Açpîo'j, Q'j[ou], 'Oao}.cô[v.r.

CATALOGUE DES MONUMENTS RAPPORTÉS AU LOUVRE.

Statue de Muse assise (la tête et les bras manquent);

marbre: Philippes.

Inscription d'Opimius Félix; marbre : Philippes.

Statuette de Musc (la tête manque); marbre: Am-

phipolis.

Stèle funéraire: famille grecque; marbre: Amphi-

polis.

Fragment d'un banquet funéraire de grande pro-

porlion; marbre : Amphipolis.

Stèle funéraire : femme au parasol ; marbre : Thes-

salonique.

Petite stèle: banquet funéraire; marbre: Thcssa-

lonique.

Stèle funéraire : cinq portraits; marbre : Thessalo-

nique.

Double chapiteau et double base du grand ordre

ionique de Palalitza; pierre.

Fragment d'un autre chapiteau ionique du môme

édifice; pierre.

Trois fragments de chapiteaux du petit ordre ioni

que de Palatitza; pierre.

Fragment d'un chapiteau et tambour de colonne

engagée du grand ordre dorique de Palatitza; pierre.

Angle d'un chapiteau corinthien : pierre; Palatitza.

Fragments divers de l'édifice de Palatitza: pierre.

Fragments de trois bas-reliefs : femme avec un

serpent; jambes d'homme couché; bouclier et dra

perie; marbre: Palatitza.

Deux fragments de tuiles plates peintes; terre-

cuite : édifice de Palatitza.

Fragments de tuiles d'antéfixe à palmettes; terre-

cuite : même édifice.

Battant d'une porte en marbre blanc : tombeau de

Palatitza.

Fragment d'un autre battant de môme provenance.

Divers fragments de stuc peint jaune et rouge, de

même provenance.

Pivot de porte en bronze : même provenance.

Petits fragments de bronze : tête de boulon grec;

clou à rivet; miroir circulaire; armatures déforme

conique : Palatitza.

Battant de porte en marbre grisâtre : tombeau de

Pydna.

Lit funèbre, en deux plaques, orné d'une figure de

lion et de montants sculptés; marbre : même tom

beau.

Tête de lion en bronze, portant un anneau de

porte : même tombeau.

Fragment de stuc marbré : même tombeau.

Petite lampe en terre cuite, brisée : môme tom

beau.

Bas-relief: famille macédonienne; marbre : Man6.

Pointe de flèche barbelée; fer : JEuaë.

Inscription de l'aqueduc de Dyrrhachium; marbre.

Inscription d'Épidamnus Syrus; marbre : Dyrrha

chium.

Deux figures en haut-relief: Déméter et Coré;

pierre: Dyrrhachium.

Fragment de frise : tête de bœuf avec guirlande;

pierre : Dyrrhachium.

Deux figures en bas-relief : gladiateurs combattant;

moulages: Dyrrhachium.

Tête de Déméter voilée; marbre: Apollonie.

Antcfixe : danseuses et palmetle; marbre: Apol

lonie.

Stèle : cavalier apolloniate; pierre : Apollonie.

Fragment d'atlante en pierre: Apollonie.

Petit chapiteau ionique; marbre : Apollonie.

Petit chapiteau dorique; pierre: Apollonie.

Stèle votive : banquet en l'honneur des Grands-

Dieux; marbre : Larisse.

Stèle : cavalier à casque recourbé; marbre: Pé-

linna.

Bas-relief archaïque : l'exaltation de la fleur; mar

bre : Pharsale.

Pesons et vase fusiforme; terre cuite : tumuli de

Pharsale.

Inscription grecque: liste d'affranchissements;

marbre : Phères.

Partie inférieure d'un sarcophage, orné d'entrelacs

et d'une petite figure de lion; marbre : Nicopolis.



TABLES ANALYTIQUES DES MATIÈRES.

Les numéros renvoient aux inscriptions, les simples chiffres aux pages. Les mots en italiques ou en caractères grecs

sont tirés directement des inscriptions ou des manuscrits.

GÉOGRAPHIE ANCIENNE.

Achéloûs, fl. 413, 454.

Acontisma, 21.

Acrocérauniens, m'%406.

Agassa, 271 .

Alav-ô, 285, n° 121.

Aiginion, 271 .

Aiginion, 414, 452.

Aîvioî, n° 30.

AitùAta, n° 204.

Aison, riv., 242.

Akesœ, Akesamenae, 271 .

Alectryopolis, 32.

À^ÇavSpsûç, n° 177.

Amphipolis, IG6.

Anactoropolis, 32.

Andraristos, Îi28.

Angitès riv., 106.

Anlisara, 32.

Aôos, Apsos, 393.

Apidanos, riv., 412.

Apollonie, 393 suiv.

Ardaxanos, riv., 388.

Asparagion, 392.

Asterion, 413.

Asyla, 55

Athacon, 302.

Atbamanes, 413.

Athenœon, 413.

À-rpayio;, n° 198.

Audaristenses, 328.

Aulôn, 403.

Axios, fl., 331,333.

Babagora, mont, 346.

Balla, cf. Valla, 181.

Bcvos, riv., 302.

Besses, 3, 155, 159.

Biblia, 32.

BvOuvdç, n" 196.

Bryanion, 323.

C, voyez K.

Daton, 5, 6, 35, 62 suiv.

Dassarètes, 340.

Deuriopos,Derriopo?, 313

suiv.

Ad Dianam, 346.

Diobesses, Diens, 3.

Dion, Dium, 267.

Dionysou lophos, 55.

Drabescos, 6, 140.

Dyrrhakion , 349 , suiv.

371 suiv. 459.

Dyrrhachini,^' 152,172.

È<xvt|, n° 120, cf. Atavr^.

Edones, 4.

Eion, 5, 172.

Ëlefthérioupolis, 26.

Éliméc, Élymiotide, 287.

Émathie, 183, 457.

Énipée, riv., 412.

Epidamnos , 348 suiv.,

370 suiv.

Erigon, riv., 321, 32J sv.

Evhvdrion, 412.

Gangas, Gangitès, 106.

Genusus, riv., 346, 392.

Gei\mania] sup[erior],

n° 157.

Glykys, riv., 366.

Gomphi, 413, 318.

TupTuvio;, n° 214.

Haliacmon, riv., 177, 285,

297.

Halos, 431.

Hélicon, riv., 271.

Hellas, ville, 412.

Ithômc, 413, 454.

Jérikho, 406.

Kaké-pleura, 368.

Cambunii, monts, 297.

Candavia, mont, 316.

Kélydnos. riv., 403.

Ceramié (Cerauné), 314.

KspxECvtov, n° 121.

Khalkis, 414.

Kharzanès, riv., 367, 388.

Christopolis, 13, 14.

Khrysopolis, id.

Kiérion, 412,421.

Kopx-jpaTo;, n° 198.

Corpiles, 99.

Kpawt&[vio<], n° 207.

Kp-ri; Aùmo«, n° 195.

KpT,TatEÛ;, n° 121.

Kuu.aïoç, n° 198.

Kuçivioi, n°212.

Larissa, 419, 423.

Aapiaaato;, Aapi3a£a,n°198.

Leucos, riv., 242.

Aoûtpxov, n° 200.

Lychnidos, 339, suiv.

AuyviSôç, n°* 144, 145.

Lyncos, Lynkestes, 301.

Luicon, mont, 298.

Aûttioî, n° 195.

Macédoine, 1, 176,177 sv.

Macédoine Libre, 310.

Miyvriî àirô MaidvSpou ,

n° 198.

Mâxxapai(?) Maxoùviai, 426,

428, n° 200.

Machœrophores, 3.

Métropolis, 413; — hôm;

Mï)Tpoi:oXiTÛv, n° 217; —

My)-pohoà£tyi;, n° 198.

Miéza, 209, 457.

Morylli, 324.

NiÇwç, n° 194.

Narthakion, 4U.

Neapolis, Néopolis, 11

suiv. 457.

Neapolis, n° 58.

Ocri, Ochndha, 339.

Octolophos, mont, 302.

Odomantes, 4.

GEsymé, 32.

Olympe, mont, 271, 414.

Onthyrion, 416.

Oricos, Oricum, 403 sv.

Osphagos, riv., 323.

Ôxptvo;, n° 68.

Palœpharsalos, 412.

Palaisté, 406.

Pangée, mont, 2, 3, 5, 27.

Panyasis, riv., 392.

Paretnbolé, 303.

Parthini, 392.

Peirésia, 413.

Pelag[onia\, 306, 308,

n° 123.

Pélinna, Pélinnœon, 413,

418.

Perséis, 333.

Pélra, 367.

Phacos, 209, 311.

Phœstos, 413.

Pharcadon, 413.

Pharsale, 427 suiv.

Pharsale (les deux), 412.

<J>apaâ).'.o'., n° 200.

Phéca, 413.

Phères, 412.

Philippes, 8 et suiv.

Philippi, n0' 1, 60, cf. 69.

*oiviï, n° 197.

Phylakie, 182.

Pialia, 413.

Pières, 3; Piérie, 183.

Pimpleia, 271.

Pinde, mont, 413.

rrXtupiivwî, n° 211.

Pluinna, 323.

Pons Servilii, 346.

Potnœon, 413.

Pydna, 239 suiv.

r
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Pyrasos, 410.

Satres, 3, 29.

Scampa, 347.

Scaporenus, n° 86.

SiScivtoi;, 213.

Stobi, 330, suiv. 458;

— municipium Stobe[n-

sàtm], n° 139.

Slyberra, 31G; — St'j6eP-

patoî, n° 124.

Symbolon, mont, 34.

S'jpaxfoio;, n° 198.

Tasibastenus , n°" 87, 88.

Thamas, Theuma, Thou-

maeon, 413.

Thasiens (colonies des), 5.

ftâîio;, n° 198.

Thessalonique, 272, 432.

6£aaa}.ovix£Û;, n° 113.

Thétideion, 4H.

ftr^atoî (?), n° 198.

Tisara, 32.

Trajectus, 340.

Très tabernœ, 346.

Tricca, 413.

Tymphée, 452.

Ululeus, riv., 388.

Valla, Vallœi, 181.

Vicus media[nus], n°16.

Zygactès, riv., 34, 113.

MYTHOLOGIE.

Alkis (Athéné en Macédoine), 216.

Aphrodite Ihessalienne, 416.

ÀçpoStTaiTi neCOo, n° 201.

Apollon, dieu funéraire, n° 107.

n0,125, 126.

Arlémis, funéraire, n° 107.

Artémis (son temple à Épidamne),

373. Cf. Diane.

Athéné, 21 6;—avec le casque phry

gien, 418.

Bacchus thrace, 30; — dieu des

mines, 59; — ses thiases, n" 87,

88; — ses terres sacrées, 155; —

son oracle dans le Pangée, ibid.;

— doctrine de l'immortalité dans

ses mystères, n° 61 ; — son buste

sculpté dans le roc, 79, — col

line qui lui est consacrée, 55.

Bacchus (prêtre-sourcier de), n°H 4.

Cf. Dionysos.

Bendis, 36, 80.

Bérès, Béroea, 216.

Besses .consacrés au Bacchus thrace ,

155.

Cabires, 273, 337, 420. Cf. Dios-

cures, Grands-Dieux.

Cadmos, Cadmilos, 5.

Cavaliers mythologiques, 85.

Clodones, 217.

Coré Anthophoros, 412, 416.

Coré, son enlèvement sur les bords

du Zygactès, 35.

Cotytto, 44.

Déméter voilée, 395;—de Pyrasos,

416. — Déméter et Coré, 376,

377, 416, 418. Cf. Grandes Dées

ses. — Déméter Cabiria, 337.

Diane chasseresse, 81 . — Diane fu

néraire, n° 107.

Dia[nae], n° 160.

Diigenitiet deorum creatores, n°174.

Uioscures, identifiés aux Cabires,

273, 337, 419; — leur triade avec

la Démêler Cabiria, 337; — leur

repas sacré ou théoxénie,420; —

Dioscures en bonnet phrygien,

418. — xypfioi Aidsxoyjpoi, n° 105.

— Dioscoureion des monts Acro-

cérauniens, 407.

Apdcxuv toàs -raiaiituvo;, n° 131.

ÈTï'jSivi<jxo; (Apollon en Pélagonie),

n° 125.

Élt' àytxQû, n° 186.

Genius s(enatus) p(opuli) q{ue) r(p-

mani), n° 110.

Grandes déesses, 376, 377,416, 418.

Grands dieux, 419, n° 188.

Hélios (téte radiée d'), 400.

Hpax/.r,; Gîô; [iéywato;, n° 133.

Hpaxlf,? aéyiTro;, n° 141.

Hercule Genius, p. 342.

Hercule (son thiase), 329.

Immortalité dansla doctrine du Bac

chus thrace, n° 61 .

J(upiter)Q(ptimus) M(aximus),n°'W,

74. Cf. Zeus.

J(ovi) O(ptimo) R... Meni Aug(usto).

n° 175, cf. Add.459.

Lectisternes, 420.

Lib{er) patier) Tasibasten(us), n0,87,

88.

Lunus, cf. Men ; sa figure , ses em

blèmes, 83, 459, n° 175.

Lycourgos, démon bacchique, 4,

30.

Mânes ou Mithra, D. I. M., n° 88.

Mà\tvi Deo[rum, n° 19.

MsyiÀO'. Oeoi, cf. Cabires, n" 188.

Mélissa, 331.

Môn, cf. Lunus.

Meni Aug{usto), n° 175, cf. Add.439.

Midas, ses jardins, 157, 179.

Miéza,216.

Mimallones, 217.

Minerve, cf. Athéné.

Minerva Aug[usta) Med(ica), n° 75.

Mvr^Orjvat tivôç itxpà -o"ç Oeoï;, n°* 185,

188.

Mystis (signala), son rôle, n° 61.

Naïdes, dans le cortège de Bacchus,

n" 61.

Oracle de Bacchus, 29, suiv.

Oreille votive, 121 .

ÔTsu8av<5ç, Apollon en Pélagonie,

n° 125.

Pan, 216.

IlapÔEvùv, à Ncopolis, n" 5; — la

Parthénos de Thrace , 21 , cf.

Add.457.

Ik'.Qo, n" 201. — Peithô, 416, 428.

Pierres consacrées, 326, 327.

Pluton, 6sùi 5s3ir6rr| ID.0ÛTWV1, n° 120;

ploutonion, 289, 458.

Posidon, père de Dyrrhakhos, par

Mélissa, 351.

R — PaSâjiavO'Jî, n° 121.

Repas sacré des Grands-Dieux, 419,

420.

Repas funéraires, 156, 168, 324,

n°- 57, 86, 87, 88, 90, 117.

Rhésos, démon bacchique, 30.

Rochers consacrés, 79, 327, 407.

fiosalia, n0' 86, 87, 90.

Roses consacrées à Midas et au Bac

chus thrace, 157.

Sabazis, identique au Bacchus thra

ce, 30, 31, 36; — sous la forme

d'un serpent, 217.

Satyrus (enfant mort changé en sa

tyre), n° 61.

Serpent (offrande à un), n° 131, cf.

Spixxuv et Sabazis,
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Sol aetemus, n° 153.

Soleil (le) sur son char, 420.

suvBiastrai, n° 133.

T — 6eo( — xot{ 6eoT; xal T?j Tt6\ti,

n° 207.

Théoxénies, théophanies, 420.

Thétis, Thétideion, 411.

Thiasi Lib(eri) pat(ris) Tasibasten(i),

ïi<" 87, 88.

Thiase d'Hercule, dieu très-grand,

n° 133.

Venus, n° 20.

Yeux (ex-voto pour un mal d'), 83.

Zagreus, 217.

Zeus. Cf. Jupiter; — son temple à

Dion, 268.

Zcù{ Àyopatoî, n° 132.

Zeù; SoùTsip, n°" 202, 204.

Achille, représenté à cheval, 418.

À6p(J[j.'.o;, mois thcssalien, n° 214.

ÀyopavépLOî, n° 124.

Amazones (frise d'), 399.

Aniyntion, 209.

Àvaypa<pi, n° 214.

Anaclinlron, 255.

AvTâp^tov, n° 124.

Àice>.e!i8tpoi, n° 214.

Àict>.Xaîoî, mois macédonien, n° 105.

Aippioî, mois thessalien, n° 215.

Archaïsme grec; caractère, diffé

rentes périodes, 417.

Architecture grecque : seconde pé

riode du siècle de Périclès, 221.

Aristoclès de Sicyonc, sculpteur,

417.

Ascaros, statuaire, fonde un atelier

à Thèbes, 417.

Atlante, 400.

Bas-reliefs archaïques des Grandes

Déesses, 376, 416, 418.

Bouclier macédonien, 344, 399.

Boulé, bouleutérion des Dcuriopes,

315.

Calendrier thessalien, 434, 459.

Casque en forme de bonnet phry

gien, 418; — casque macédo

nien, 344.

Causia macédonienne, 293.

Cavalier apolloniate, 399, 400; —

macédonien, 235; — thessalien,

418.

Xau/Jiipiov, n° 49.

Chcncau à têtes de lion, 398.

Chlamyde macédonienne, 295.

Chlamyde et chlaina thcssalienncs,

419.

Circulaire (salle), 190.

KiOapwonTpia, n° 10.

Cliné, clinlerion, 255; clinc à dou

ble chevet, 255, 419.

Kwiiap/wv, n° 141.

Corinthien rudimentaire (ordre),

201.

Cornicne archilravée, 228.

ARCHÉOLOGIE GRECQUE.

Costume macédonien, 292 suiv.

— thessalien, 419.

Koivùv MaxeSâvuv, 312; — 9t«ao&wv,

421, 422, 424, 433, 436.

Kuviîyia, n° 112.

KpâTiTro;, n° 43.

KpeoftAàxiov, n° 5.

Danseuses, 394.

Dialecte thessalien, 424, 427, 430.

Dinocratès, architecte macédonien,

220.

Dorienne (école de sculpture), 417.

Dorique (ordre), 193; — en déca

dence, 222; — mélangé avec le

corinthien, 398; — demi-colonne

adossée, 195; — petits chapi

teaux, 398; — chapiteau archaï

que, 418; — parallèle entre di

vers chapiteaux, 193; — tuiles

doriques, 195 ; — temple dorique

à Apollonie, 394.

Elêà-raç, n° 200.

Èji6<0.i]aoç (mois), n° 214.

Enduits grecs, 255.

Éphaptide, 419.

Èit\\i.zlrlTfli, n° 120.

Epiclintrou,255.

Épispastères, 254.

Etyapurnipwv, n° 98.

Eûcivioî, mois thessalien, n° 213.

Exaltation de la fleur, 416.

K^apy_5; iro7,i"'j(5|x£voi, nr 200.

Famille réunie sur la stèle du tom

beau, 167.

Famille thessalienne, 418.

— macédonienne, 291.

Femmes faisant courir, 424.

*a<u, n" 122.

Fleurs et fruits, signification sym

bolique, 416.

Forts helléniques, 412, 413.

— dans le roc, 414.

Foyer (salle du), 215.

Gâteaux sacrés, 419.

revétio; è|/.6<5).i[Aoç, mois intercalaire

thessalien, n° 214.

rvr,*ioi, n° 168.

Gyalas, coupe macédonienne, 210.

Grecque, mêlée à des ornements

divers, 398.

H — Âyvatoî, mois thessalien, n°2H.

Hémidiploïdion, 415, 418.

Épiiaïo; , mois thessalien , 422 ,

n° 222.

Hcrmogénès, architecte, ses inno

vations, 223.

Hestiatorion, 217.

lEpEûç, n° 213 ; — IspYiTEùsavTa, n" 1 1 3.

Hippodromios, mois des Perrhèbes,

435, 459.

rôposxoTtr^avTa, n° 113.

Impluvium grec (xatix^uutov) , 189.

Ionienne (nouvelle école d'architec

ture), 223.

Ionique (ordre), 195; — transfor

mations, 223; — parallèles entre

divers chapiteaux, 197, 199; —

colonnes adossées, 196, 198;— se

cond grand ordre, 199; — petit

ordre, 200; — chapiteau archaï

que, 23 ;— petits chapiteaux, 398,

421.

Itonios, mois thessalien, 435.

Jeux à Larisse, n° 198.

— à Thessalonique, n° 112.

Leschauorios, mois thessalien, 435.

Lion (tête de), 398; — lion sculpté

sous un lit, 265.

Lits funèbres, 232, 249, 252; — en

Perse, 259;—en Phrygie, en Ly-

cie, 260; — en Étrurie, 263.

Lits grecs, 256, 261, 419.

Mageireion, 218.

.\Uyi).âpx[i]o[;] , mois thessalien ,

n° 214.

Mines du Pangée, 27; — de Philip-

pes, 55 suiv.
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Mitta, 415.

Monnaies de Néopolis et d'OEsymé,

31, 32.

Movojidiytai, n° 112.

Mosaïque grecque, 189.

Muse (statue), 69; — statuette, 168.

Na6^wTp(a, n" 10.

NEwxdpo;, n° 5.

Nymphœum de Miéza, 209, 457.

6;jlo).oi'.o;, mois thessalien , n° 21 i,

219.

Ôvap (xa-r'), n° 180.

Opo; -ri}; 68o0, n° 73.

Ô/j,u.xTa, n° 97.

Palais d'Archélaiis, 208, 225, 457,—

d'Amynlas, 209 ; — de Pelln, 208;

— de Phacos , 209, 311 ; — palais

rec,207.

Flarpouta yâ, n° 200.

Pénesles thessaliens, 417, 427.

Pivot grec, 230, 254.

IDiôpa, n° 200.

Poléiès, magistrat à Épidamne, 37 1 .

n(A'.Tap-/o'jvTs; , n° H 2 ; — à Thessa-

loniquc, 270,274; — chez les Ueu-

riopes, 315.

IIo^iTeCa, à Pharsale, 200.

Polychromie, 247.

Poros (pierre), 193.

Portes de marbre, 229, 247.

IIpay[j.aTE'j-nr;î, n" 49.

Proaulion, 213.

Prodomos, 213.

Proôdres des Deuriopes, 315.

Propylée antique, 134, suiv., 212.

npoc-âTïj; rfti {, n° 207.

Prytanée, 207, 210, 211.

fl-jOoioç, mois thessalien, n° 214.

Pyramides (gâteaux), 419.

Radiée (tôle), 400.

Restaurations antiques, 396.

Sarisse double, 399.

Sauroter (ibid.).

Serpent, sculpté sur un lit, 265.

Xito6<5).e'.ov, n° 207; cf. Add. 459.

Skiadeion, 281.

^Tarr,pE;, n° 214; — réduits en de

niers romains, 422.

Statuaire grecque, différentes épo

ques, 417; — proportions de la

face, 395.

Stèles cintrées, 420.

£-c6a, n° 207.

Slucs grecs, 255.

Synèdres, synédrion (voyez Archéo

logie romaine).

Table funéraire, en Perse, 259.

— à quatre pieds, dans le culte

des Dioscure>, 419.

TayE-jovTEî, n01 200, 202.

Taaiï'jwv 60.OV tôv Ivia'jTcW, 214.

ïéléphanès de Phocée, fondeur en

Thcssalie, 417.

Temple grec, 411 ; — dorique, 394.

Tôle de femme voilée, 395; —

d'Hélios, 400.

Théâtre de Philippcs, 67; — de

Stobi, 332.

Bc|x£5tioî, mois thessalien, n0,2Ii,

215, 218.

Tholos, 214.

Thyos, mois thessal., 422, 435, 460.

Thyrôreion, 212.

Tombeau de Palatilza, 226, suiv.

Travail grec, 220.

Triclinium funéraire, 260.

Tuile d'antefixe, 397; — doriques,

ioniques, 195.

Tumuii de Kourino, 213 suiv.

— de Pharsale, 412.

Tumulus creusé en entonnoir, 180,

233.

Tumulus de Cynoscéphales, 243.

— d'Orphée, 245, 270.

Voilée (têle de femme), 395 suiv.

Voùles grecques en Macédoine, 227,

216, 250, 251,253.

îavotxi;, mois macédonien, n° 112.

Zeuxis, décore le palais d'Arché

laus, 208.

Slratéqes des Tfiessiliens.

Hippolochos, filsd'Alcxippos de La-

risse, 434.

n-:o"/.Eu.aîo; -Tparoyévso; r-jOTiivio; ,

n° 214.

hxkài <I>ùt5X0'J Tuptoivio;, n" 214.

Androslhénè.*, 422.

Thémistogénès, filsd'Androsthénès,

422.

Eubiotos, 422.

.VjTOxpiTajp KiTsip Oîo j utôç ïe6xs-:(5;,

422.

Aeovtojiévt,;, n° 218.

*/.à6«>; IloAÛxptTo; tô B', n" 215.

Kp.aOSio;] ÀpwtdiytAoî, n° 215.

Xwît-iTpoî, n° 215.

Actor, n° 88.

Agonothète des Macédoniens, 312.

.4/o Scubulorum, n° 21.

Aquaeductus, n° 172.

Arc antique, 118, 272.

Archimimus latinus et oficialis ,

n°76.

Assemblée provinciale, 421, 422.

Benefiiciariw) praefectoru(m) pr(ae-

torio, n° 58.

Byblio\thecd), n° 157.

Camps romains, 412.

Cavalier de bronze, 364.

Chapiteau composite, 126.

ARCHÉOLOGIE ROMAINE.

Cités, agglomérations analogues aux

civitates de la Gaule, 311.

Cofiors HI Cyreneic(a), n" 21.

Co/iors 111 {praetoria), n° 58.

Coh{ors) 11 equitat. Hisp., n°157.

Colo[nia Augusta Jidi]a Vict[rix,

Philipp]ensium, n" 4.

Culonia Dyr[rhachinorum}, n°* 132

et 172.

Coloniae (servi), n° 34.

Colonies (territoire), 271, 348,379.

Comparâtio solï, n° 157.

Confédération Ihessaliennc, 421.

422, 424.

Cor]nic(ularius) prwfecti) c[ohortis\,

n" 56.

Cultores Sylvani, n0' 34 et 36.

Dates sur des inscriptions antiques,

n" 105, 112, 113, 124, 180.

Decuria IV (dans un collège), n°33.

Decurio alae Scubulorum, n° 21.

Delator, n° 12.

Aci j;, 43.

// vit; n» 151, cf. n° 1.

Ilvir, à Scampa, n° 143.

// [virju]ri dic[undo] Philipis, n" 60.

// vlr qinq[uennalis) , n° 1 56 ;—q[uin]-

q'uenualis], 152, 157.

Ephippium, ephippialuseques, 400

Éperons, 400.
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Equo publico honoratus, n° 1 ; — ab

imp. Trajano, n° 157.

Ères macédoniennes, 234, 317.

Étape (règlement pour 1'-) des trou

pes), n° 97.

Éto? 2t6a<rc<Sv, 23-4, 273, 277, 278;

n" 105, 112.

Fabri tignuarii, n° 152.

Femmes assises dans les banquets

funéraires, 263.

Flamen Augu[stî], n° 152.

Flamen Divi Claudi, n° 1 .

Flamen Divi TitiAngusti Vespasiani,

n° 4.

FundiAemilianusetPsychianus,n"lG.

Gladiateurs, 383; — combattant de

la main gauche, ibid.

Grand-prêtre et Agonothèle de la

communauté des Macédoniens ,

312.

Grec, employé sur des monuments

romains, 343, 345.

Instruction, louée chez une femme,

n" 187.

Leg{io) II Au[gnsta], n° 21.

Leg\io) IIII Scuthic(a), n» 110.

Leg{io) V Macédonien), n° 21.

Leg(io) VIII Aug(usta), n° 123.

Legs funéraires à des affranchis ,

n° 16.

Atroa ypusoO, n° 40.

Manica, 383.

Medicus ocularius, n° 159.

Milliaires (bornes), 344, n° 173.

— doubles, 345.

Missus veteranus, n° 123.

Môle naturel, 404.

Municipium Stobe{mium), n" 139.

Oficialis(arehimimus latinuset) , n°76.

Opus bijblio{thecae), n° 157.

Opus cementicium, n° 33.

Ornamenta decurionatu; et Hvircli-

cia, n° 1.

Patronus Col(oniae) Dyr{rhachino-

rum), n° 152.

Patr(onus col(oniae), n" 157.

[laTpo-O'^To;, n° 135.

Pectoral, 383.

Plethra, n° G2.

Pcntifex, n- 1, 150, 157.

Pont romain, 163.

Port intérieur, 404.

Porte prétorienne, 366.

Praef{ectus) coh(ortis) III Cyrenei-

c(ae), n°21.

PraefectuscohortisII(equitat(ae)FIis-

p(anorum) Germ(ania) sup{eriore),

n° 157.

Praefectus fabrum, —cohortis, n° 17.

Praefectusperpetuus (fabrum tignua-

riorum), n° 152.

Praefiectus) pro II viro, n° 136.

Praef(ectus) quinq(uennalis) T. Sta-

tili Tauri, ibid.

Praef(ectus) quinq(uennalis) Caesaris,

n" m.

Praefecti prœtorio, n° 58.

npscÊE'j-riiç Ti6£p£ou Kaiaapo;, 421.

Prétoriens recrutés en Macédoine,

328.

Prétorium, -ïtpai-wpiov, n" 130, 134.

/,roc(o/m</)(rempercur),u°,144,145.

-Pro leg(ato), a" 156.

Promisthota, n° 76.

Iî(es) p(ublica)Phil(ippensium), n° 69.

Retranchements romains, 103.

Sacerdos (Solis aetemi), n0,153, 154.

Sacerdos (Sylvani), n0' 33, 34, 35.

Sacerdos (femina), n° 111; — Divœ

Auguslœ, n" 2.

Samnites (gladiateurs), 383.

Selle antique, 400.

Servus actor, n° 88.

Statue équestre de bronze, 362, 364,

Subligaculum, 383.

Synèdres de la Quatrième Macé

doine, 311.

Synédrion des Thessaliens, 421.

Tabula picta Olympum, n° 33.

TajiTov (Uptixa-rov), n" 49.

Tegulae tectae, n° 33.

Théâtre de Philippi (organisation),

145.

Tombeaux, n" 16, 49, 87, 88.

Tribus /Emilia , à Dyrrhachium ,

n°'15G, 173,176; -àScampa, 145.

— Cornelia, à Philippes, n° 21.

— Maecia, Mecia,h Pelagonia,n°123.

— — à Naples, n° 58.

— — à Pharsale,n°2l6.

— Palatina, à Dium, n" 110, 111.

— Voltinia, à Philippes, n01 16, 17,

60.

Tribunitia potestas XXI (?) de Cara-

calla, n0' 144, 145. — Cf. n° 180.

Trib{unus) mil{itum), ^'17,381, 383.

Trib(unus) militum prolegato, n°156.

Tribunus militum leg(ionis) V Itiace-

d(onicae), n° 21 .

Tumuli, 411.

Veteranus, n°" 110, 123; — oùttpa-

vôç ix irpaiT(i>p£ou, n° 131 ; — orpa-

TEUdàjAEvo? h irpaiiupCu, n° 130.

Via a colonia (Dyrrhachium), n° 172.

— Via Egnatia, 33, 48, 346, 368.

— Voie de Thessalonique à Stobi,

332, 333; — de Stobi à Héraclée,

314, 321, 428,329; — de Dyrrha

chium à Lissos, n° 172; — voie

des tombeaux, 48.

Vicani, n0' 16, 59.

Empereurs romains.

Auguste .' Aù-roxpdtTtop Kaîsap 8eo0 ulô;

£E6aa-r<5?, 422.

Diva Augusta, n° 2.

Tibère : Tiêspio; Kawap, 421.

Claude : Divus Claudius^0 1.

Titus : Divus Titus Vespasanius, n°4.

Adrien : Imp. Caes. Divi Trajani

Parthici filius, divi Nervœne-

pos, TrajanusHadrianus. Aug.

pont . max . trib . pot . III .

Cos . II . , n" 139.

Divus Hadrianus, n° 172.

Antonins: A]ntonin[us, p. 296.

AÙTOXpdtTOpi ÀvTUVEÎVU 0).U[J.1t£w,

n° 179.

M. Aurèle et Vérus : AOToxpi-rup

Kaîsap T£toc AO.io; ASpiavô;

ÀvtwveÏvoî —Eêaarô; EùheSy,!;

EuTrip xaî M. Aùpip.'.o; Katsap,

n° 112.

Caracalla : Imp . Caes . M . Aurelius

Antoninus, pius, felix, Au-

gustus, Parthicus maximus,

Brettanicus maxim. Germa-

nicus maximus, pontifex, tri-

bunitiaepotest . XXI, imp. III.

cos. IIII, p.p. procos, nos 14 1 ,

145.

[Geta]Caesar (nom martelé), n°lll.

Alexandre Sévère : Imp. Caes. M.

Awelius Sever[us] A lexander,

pius, felix, Avgustus, n°172.

Gordien III : Aù-oxpiTup Katofap Mâ]p-

xoç AvTti)[vEÎvoi; TopSilavo;, ht\-

[iap^ixf,; Eçousta; tô Oita-

[-co;.... l:oui e]wt, n" 180.

Dioclétien et Maximien: D.D.N.N.

Diocletianus et [Maximianus]invicti aug..., n" 174.

59
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I

NOMS GRECS.

Les noms précédés d'un astérisque sont des adjectifs patronymiques.

* Âyaicûppsioî, n° 200,1.21.

Ayaosa?, n° 200, 1. 36.

ASwTa, n° 121.

* À).a6ov£xEio;, n° 200, 1. 46.

A|«£<wa;, n° 200, 1. 40.

ÀpLoîëa?, id., 1. 23.

Àv8pâYa6o?, n° 222.

ÀvSpoxdSiriç, n° 195.

•Àv-rtysio;, n° 200, 1. 16.

Ànspicieiî, ibid., 1. 53.

Àpxsso'jv, ibid., 1. 3!.

ÀpTEuâ;, n° 113.

Àp^ipiévT,?, n° 191.

Âsxeto;, n» 200, 1. 34.

* Aotûvsioç, î'ôî'rf., 1.40.

Aosaç, 1. 39.

À<j<rcô[x.a^o;, jfo'rf., 1. 13.

ÀaToxAéac, n° 214.

À<?9<5vetoç, n° 208.

Baxya, n° 136.

* BaaavUio;, n° 200, 1. 25.

BarGéxaç, ibid.

BCppouv, ibid., 1. 16.

* B^âvEioç, n° 202.

Bo<i8o'jv, n° 200, 1. 39.

BojOoivo;, ibid., 1. 36.

BoOti/o?, n° 121.

BPéXaç, n° 200, 1. 53.

réàwi, n° 200, 1. 17.

* rasuTpoOvEioc, îôi'rf., 1. 22.

Tswaïo;, e'ôîrf., 1. 48.

repaptf?, fiitf., 1. 42.

rtyouv, ibid., 1. 16.

AapOoCv.O!;, n° 214.

Aavaa, n° 188.

AtvSCXo;, n° 200, 1. 40.

Dioyas, n° 58.

Aiox).£aç, n° 199.

AoOatvoç, n° 213.

Apaarô;, 11° 200, 1. 27.

* Apo'j^âxEioç, rtz'rf., 1. 5.

Apo'jz'jXo;, îfo'rf., 1. 44.

EipouCSa?, n° 200, 1. 56.

Eloip^ïi, n° 193.

* Éu.wi8io'jv£to;, n° 203.

Eùu.eù£8a;, n° 200, 1. 5.

Eùçpïtî, n° 166.

*É/Éu.u.a'.o;, n° 200, 1. 47.

Ë/truoî, ibid., 1. H.

* esopSfÎTEio;, n° 200, 1. 48.

QéîTO'jp, ibid., !. 14.

Qîêpouv, ibid., 1. 18.

©titoî, î'fa'rf., 1. 7.

i<j(a?, n° 214.

* iiTriaCsio;, n° 200, 1. 45.

KtBaCpouv, n" 200, 1. 15.

* K).£oeotv£ioç, ibid., 35.

KoVjTiTai;, j'fo'c/., 1. 12.

* AEOVTOXpdtTEtOî , n° 200,

1. 13.

AsavToiiivYiî, n° 218.

Miijt, n° 214.

* MavC^Eo;, n° 208.

Màx'o;, n" 200, 1. 35.

MeIwv, n° 214.

MivvEi?, n° 200, 1. 45.

*M'.v8jeioî, ibid., I. 36.

MvaaâpsTOi;, n° 214.

Mviiapyo;, n° 193.

Mvadt/a, n° 190.

•MtiUtioî, n° 200, 1. 20.

M'jXXivoc, î'fii'rf. , 1. 15.

MuU£;, n" 189.

MûvTtao; (?), n° 193.

Ndartao;, n° 200, 1. 28.

Orinus, n° 33.

ÔP(i6n, n°200, 1. 7.

Ôt<5).uxoî, tôiii., 1. 5.

* O'jçeaCule'.o; , l'étVf., I. 23.

* na..8(va'.o;, II" 200, 1. 36.

* riapLëo'jTaio;, ibid., 1. 11.

* navatpE'.o;, n" 203, Add.

459.

nEÎîca;, n° 200, 1. 25.

nippa;, ibid., I. 51.

néTpo'jv, ibid., 1. 1 1.

* niOo-jvEio;, ibid., 1. 40.

*nt9oC8aio;, ibid., 1. 44.

IKtoivo;, ibid., 1. 29.

nptfcpasiç, n° 109.

npuTdtyaOo;, n" 184.

Pir/wi, n° 193.

f>oucp(cuv, n° 222.

* SaêupoûvEioç, n° 200, 1. 34.

laorâvop, n° 199.

* SapSoûvEtoî, n° 200,1. 11.

Si[j.£ouv, ibid., 1. 24.

* 2xd/>.Etoî, n° 202.

Sirupayàç, 200, 1. 33.

* 2xpocpàxEi.oi;, j'ôî'rf., 1. 39.

*ï6paâs'.o;, n° 200, 1. 53.

VÊpfcïi-a;, îforf., 1. 28.

**dWxtto;, n°200, 1. 9.

<l>a>.apîo'jv, ibid., 1. 11.

<î>Q.ai:po;, ibid., 1. 22.

*a(viXo;, itarf., 1. 38.

Philokgus, n° 159.

*o£Tvo;, i&ûf., 1. 33.

<l'p£xa>v, n° 211.

* XâêêEio;, n° 200, 1. 30.

* XavtAâEioî, t'ôl'rf., 1. 51.

* Xavûsio;, ibid., 1. 7.

* Xoppio'jvEio;, ibid., 1. 19.

XpEiiouv, ibid., 1. 47.

XEvti(?),n°199, Add. 459.

.Yoms thraces et barbares.

BeC8u«, n° 68.

Bithicenthus, n° 87.

ZWAus y. et Macer, n° 87.

BûÇoî, nc 68.

BupSîuv, n° 136.

Cerzula, n° 87.

Cintis, n° 86.

Aa>.TiavVi, n° 134.

Dioscuthes, n° 87

Afra, n° 218.

MEXyCç, n° 68.

NeCviso?, n° 136.

Polula, n° 86.

PoxdpijLa, n° 213.

2ha, n° 136.

Tâpaaç, n° 68.

Tauzies q. et Rufus, n° 87.

Trabicenthus, Add. 457.

Zipa, n" 86.

Zipacenthus, n° 87.

NOMS ROMAINS.

Les surnoms sont précédés d'un astérisque.

Abellim (G.), n" 34.

Acomius, n° 35.

AlienusAspasius,n'',33,3i.

ÀXçCStoç (r.J, n° 122.

Ancharius (P.), n° 57.

Antonia (M. L), n° 159.

ApëéAMo; (r.) SexoûvSoç,

n° 122.

Ap6tniav(5< (F.), 122.

Arruntius (L), n° 115.

Atiarius (L.), n° 34, n° 35,

n° 36, n° 78, n° 92 : cf.

n° i.

Ba£êio; OCalépio; «l'tpu.o; (ô

xpi-tiaxo;), n° 4.3.

Btorenus Firmus, n° 17.

'Caenialis, n° 123.

*Kau.i:avïi, n° 180.

KaTipsO-io; (II.), n° 122.

Cfiftiianus (A.), n° 110.

Cornélius (P.) Asper Atia

rius Montanus, n° 1 .

* Crescens AbelH, n° 34.

* Epidamnus Sy [ rus ] ,

n° 152.

•Mp-ioç (Fortis), n° 130.

<i>. <J>. (<I^a6£ojv), n°177.

Fregania, n° 158.
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Galgestia n° 42.

ÉpEvv£a....a îsnan'i, n°l 12.

Laelius [M) Aquila, n° 153.

Larisia, n° 57.

L. Quinta, n° 82.

Maecilius [P), n° 176.

Mestrius[C), n0,HOetill .

* Mestrianus, 307.

MtuoTpCa, n° 138.

Mtioûioî (A.), n° 122.

Minusius (M.), n° 34.

Mussivs (Q.), n° 138.

Nutrius, nM 33 et 34.

Ofillius (P), a" 34.

Olitius (M), ibid.

Opetreia ('?), n° 65.

Ora/»/s (6'.), n° 33.

Paccius (C), n- 35, 3C

Pomentina, n° 176.

* noptéEio?, n° 141.

Pompullius (L.), n° 7.

Ilorejnaïo; Saêeîvo;, irpsa-

êEUTTjç TifitpCo'j KaCsapoç,

n° 421.

PaêtiviOî (AÉxu.o;), n° 109.

* lîixa, n° 34.

Scundilia, n° 20.

Sediux, n° 36.

'StpêOUa, n° H 5.

ItjO'jevoi; (II.) riouLTÉEio; ,

n° 141.

ïïloûïo«(M.)naOXoî, n°122.

Statilius(r.)Tanrus,n°l 56.

* Sulpilianus, n° 156.

Tayina Quarta q. et Polla,

n° 16.

*7e//i/[s] Gaetulicus, n°l 57.

Tit£vio«(T.) À8piav(J;, n°l 22.

7Voc?'t« (/>), n" 34.

Tupàvvio;(r.), n° 122.

* Tharsa, n" 34.

Upilpiui (C), n° 34.

Uttiedius, n° 70.

V— OOeàaeîoî (P.), n° 100.

VeltiusVol<mus,patronde

Vettius (M.) Philo, 315.

Vettius (P.) — {L.), 34.

Volattius (L.), n° 34.

Vulussius (M.), n° 75.

Volussianus, ibid.

ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE ET BYZANTINE.

Les mots se rapportant à l'antiquité chrétienne proprement dite sont marqués d'un astérisque.

*Ayau,o;, n° 155.

Àyyé/.iva ^ ria).aio).6yiva, SeutoCvï)

twv ItoavvCvtov, 444, not. 2.

ÀyxâpEia, àyyâpEia, 455, 456.

ÀStXtpàTOv, àSs/çatipti;, 456.

ASeaço-^oî^to;, 408.

•ÀOivaTd; i[<mv oû8*(ï], n" 155; p. 457.

Albanais ; leur traité avec le césar

Préalybos, 452 ; — Albanais no

mades (Arvanitovlaques) du Pin-

de, 452; — ÀWavttat ÎEpeijiEvoi,

453.

À),s£io;6 KopT,v(5;, 363, 367 et suiv.

Amalfl (habitants d'), à Dyrrha-

chium, 263.

A).'jto; àcpopiiu.û; , 443, not. 1.

*Avap(wcTT|;), n" 51.

AvaypatfY), àvaypacpE'jî, 453.

Avàpôvixo; û IIa).a'.o).<5yo;, loi.

Avva, ÔE5-OÎVT,, n° 229.

*Àwotfta(?), u° 184.

ÀvuTtdsraTot èvoucoi, 453, not. 6.

Aitoypotçucfi xa-riiTaci; , 453, not. 4.

Âpai tûv Oîotpôptov itaTÉpwv Èv NixaCa,

n° 229.

Arcades sur des colonnes, 89.

Ai-pa, 446.

Aî-po-oTaiAo;, 453.

AùOcvtCa ;j.oj, 454, 156.

A/'./.wo;, 453.

À/pi;, 340.

BapAaàji, ermile, 444.

BastXâypacpo;, 441.

BioXôytov, 456.

BXa^Cot, r| Sî jTÉpi 6taa<xlîx, 451.

\i).A/0: ÏEptôlJLEVOl, 453.

Boù/.yaooi Upwatvoi, ibid.

Byzantin : architecture et ornemen

tation byzantines, 87, suiv.

Copelitius (Antonius) ; sa dalle funé

raire à Durazzo, n° 148.

*Croix, sculptées sur les rochers, 85,

488; — sur une stèle funéraire,

95; — stèle funéraire en forme

de croix, 457.

Cyriaque d'Ancône trouve Durrazzo

occupé par les Vénitiens, 362.

Dabijif, nom serbe, n° 127.

Dalles tutnulaires, 360.

* A'.axovteca, u° 50.

*Aiàxovo;, n° 220.

Aoù;, 456; — ducs de Durazzo, 363;

palais ducal, 365.

Écussons italiens, 360.

* lb.â/_(iîto;) , n° 51; — ÙMflevu ,

n°50.

Ejj.it<5piov, 453.

*Iiv8â3e xeÎTai, n° 155; — xaTdtxiTE,

n" 177.

ËvuirdaraToi x/.v)pixo£, 453, not. 6.

ÉvuicdaraToi itapoixoi, 453, not. 6.

K-ap/_o;, 455.

ËaxouaâToi, 455.

*Ète).£uù07), n° 177.

'Eû^fyei, n" 155.

*Évôques d'IIéracléc, de Pélugonie,

309.

ÉÏE^dlTWp, 156.

ÉUae'jsiî, 442.

Francs: 'l>pâyyoi (kxAoi -rjyo'jv), 451.

— "tpayx'.XTi cpOXa^i;, 455.

<I>avâp'.ov; 4>avap'.wTït, 455.

raëp'.Yf/.tfitoiAo; (Mi^avj^ ou Stepha-

phano.-) osêasToxpaTtop , 454 , 456.

r/.ci>a<î<5"ï'jpov, 447.

Guillaume de Pouille; rapports de

sa chronique avec l'histoire d'An

ne Comnène, 353, 366.

Hippodrome byzantin à Dyrrha-

chium, 369, 459.

lEpXXOTETp'.Tip'.O;, 456.

i<o(àtvvY)i;) 6 U<xkn<x>\6yoi, n° 187.

iuâwviî, sébaslocrator, n° 146.

l(i)ivvT]( AyyEXo;Kou.vvjvôî, SEoasïoxpâ-

Tup, n° 241.

luàvvT); Ojpsai; 6 na).aioA<Syo; ,

le même que

loiasàç 6 naXaioXéyoç, 444, noie 1,

452; n0' 232, 235.

'Jours de la semaine dans les ins

criptions, 392.

*Kavovix^, n" 50.

K*^, 445.

Kanvo^tSyiov, 456.

KaoTpoxTina, 455, 456.

KataCTH'.;, 453.

Ka-rÇCêt'Xoi, 445.

KY)poSoaCx, 444.

KdÇiaxo;, monl, 453.

Kôvô'ja, 445.

* Koia^r^piov), n°50;—x'jtAr^piov),

n°6; 96, note 1; 457.

Xo'.poôExaTcCa, 455, 436.

Xp'jio6o j).).âTO'., 455
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* Lampadius, consul, n° 171; — son

post-consulat, n° 177.

Légendes, 45, 104.

Leucosada, Auxoiio*, monastère,

453.

Xdyyoî, 4*3-

'Mixapîa; u.vt,iay); yEvôuEvo;, n° 177.

Malacassi, 452.

Mapx&rov, 447.

Marco-Kral, 318.

MaÇoC, 456.

.M£).l530V(5;j.El.OV, 456.

Ms-rétopa, MsTéwpo1. AîOot : noms des

couvents, 410, not. 2; — des

cription, 451.

MsTptirr)? pu, 441, note 1.

Mï)TàT07, U.TjTaxâp'.OÇ, 456.

M^-rpoTto/'.; $iX(mcci>v , Apâuviî, Zi^vûv

xal NE'jpoxdito'j, 139. — MmToXîwv

xai nsXxyovtaç , 309.

Miroviia (mont), 453.

MusoC (les Bulgares), n° 140.

iNsosirpa (ou Hypate) prise par les

Francs, 451.

Nixr,<popo; 6 BoTovo'.àrr]i;, 453.

IS'tf[ju9pov, vfjjj.i'jTpov, 455, 456.

Nou.tau.àït>)v xafkai;, 456.

Normands (les) assiègent trois fois

Dyrrhachium, 363 ; — leur flotte,

366 ; — leur camp, 367.

N'Tdtiuov, 446, not. 2.

Olvos).atou 8<S«i{, 455.

* Ùpicv^i , son post-consulat avec

Lampadius, n° 177.

Opxojxtimxôv ypdu.|Aa, 455.

Ourosh (Siméon), n° 127; — 2u-

[/.eùv 6 naùixtoXdyoî 6 OûpEot; ,

n° 229.

* flay^apCa, n° 50.

IIai8(5itou).ov, 455.

riavayid-nn oou, 447, noie 1.

IlapayyapECa, 456.

HapaxE AXiÛTai, 45 1 .

HapasiTî£a, 456.

[IxpOEvoç8op£a, 455, 456.

ninrjp MEtEwpou, 452.

'Paul et Silas à Philippi, 120.

nsvTau.i8s(ot (?), ■TCEVTau.EpEta (?), 455,

456.

n<5pTa : couvents de M«yd&Y|« ndp-aç

ou de MtyaXwv ritAûv, 442, 455,

n" 241, 212.

'IloaiSuvCa, n° 50.

Prrelorium à Dyrrhachium, 363.

IIpaxTixûv, 453 ; — çÉpov ômsOsv In-

éEÊaCwjiv, ibid.

lIpixTup xai. àvaypaçE-jç, 453.

npixTup 'j^ÉpTITO; (^pwTO-ÏTpCxLO; CE-

6a<TT(i;), 453.

npEâ).'jij.So; (ô Katsap), 452.

IlpE6£v8a, 456.

* IIpEîfiÛTEpOî, n° 119.

Ilpoifj).aiov, n" 101.

IIpwTdOpovo; T.irr^ GETTiXia; (n° 214).

npaiTOTTatpîx'.o;, 453, note 3.

IIpwTo; TÎjç SxY|-E(o;, 412.

i'zyv/ù j-K, n° 240.

Saint-Michel (bataille de), 368.

lESaiTij?, 453.

Serbes en Grèce, 320, 321.

Sx^tiî, Ix^tt), skile, origine de ce

mot, 440, not. 1 ; — celle de Stagi

ou des Météores, 440, suiv, 443;

celle de Verria , 443 ; — de Ma-

goula (mont Athos), 451 .

Ex'jAopLayxo;, 416.

ï-ayoC, ses couvents, sa thébaïde,

340, suiv. ; — son évêché, 452.

*ÏTpaTEUîâu.Evo;, n° 155; — OTpa-uo-

tix-^i SouXeCoc, 445.

Tai^SEiov, 455, not. 2.

TaiTEiviiTTi; |xo'j, 351, note 1.

©EclScopoî Aoûxa; Kou.vy)v6i; (Théodore

l'Ange, despote d'Épire), n°146.

9e(56ou).o;, n° 220.

To^dr,;, Tocha, nom serbe, n° 128.

TpiêaUoi (les Serbes), 452.

Tuiles plates byzantines, 357, 362,

366.

Tujiitavwûo?, 433, not. 1.

TÇaxovix^ tfûÀa$iî, 455, not. 1.

Venise , maîtresse de Durazzo en

1436, 363.

ZOyo; (mont), 453.

ARC11EYÉQCES, ÉVÉQUES, ETC.

(Listes complétées sur divers documents

inédits.)

Métropolitains de Larisse :

Àvtwvio; en l'année 1366

Nefto? (n° 229) 1318

Aiovtiaioç (142) v. 1426

Mâpxo; 1499

IÎTjSTipiwv [6 Èv àyiotç] (440,

n° 242). ....... 1520-11

NtdçuTOï 440, n° 242). . . . 4558

Aavuft (n° 230) 1573

iix<o6o; 1738

De Thessalonique :

N'j|i<puv (343) 1450

D'Achridha :

(?) rpr,yopto; (n° 1 40) 1312

De Rasca :

Ghérasimos (440) 1776

Évoques de Stagi:

Bïjîsapîuv (442) 1367

NeÎao; 1362 ou 77

NEdcp'jToç avant 1541

iwasâ? (n° 230) 1573

BT|53apt(ov (445)

De Phanari:

Aau.iavo; 1382

itoïîicfi après 1426

iyvdTio; (n° 242) v.1530

MapiOpio; (n° 242) 1558

De Litza :

Aoùxa; (n° 242) 1558

De Démétriade :

io'j<rf1? (n° 242) 1558

De Servia :

iixu6o;(45l) V. 1300

De A'itros :

Neoç'jto; (n° 214) 1486

D'Elassone :

Bessarion (saint) 1512

Premiers de Stagi :

NeÏXo;(441). . . 1362, 1367, 1377

Neoçuto; (442) 1382, 1388

N(<po>v (442)

iEpamwv (442) 1426

K'jirpiavdç (442) —

Àxaxta; (-442) —

Pères du Météore:

ÀOavàaio; (443, n° 231). . . -J- 1317

Maxâpioî (442) 1382,1388

iuaaâcp (442) V. 1426

TïAaxTattov (443)

2'ju.Etiv (u»« 234, 236). 1557,1558
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